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PEARL WHITE 


Pour tous ceux qui découvrirent le cinéma au cours de la 
Première Guerre mondiale, le nom de Pearl White reste attaché 
à la fascination qu'exercèrent sur eux les aventures inoubliables 
d'Elaine Dodge et de Justin Clarel lancés, à travers LES MYSTERES 
DE NEW YORK, à la poursuite de la « main-qui-étreint ». 

Dépassant en célébrité Mary Pickford, Asta Nielsen, Francesca 
Bertini, qui brillaient déjà au firmament des stars internationales, 
Pearl White fut, en effet, la première véritable reine de l'écran. 


Née à Greenridge, faubourg de Springfield, dans l'Illinois, le 4 mars 1889, 
sixième d'une famille de neuf enfants dont les parents étaient de petits 
comédiens de province, Pearl White débuta au théâtre alors qu'elle avait 
six ans dans le rôle de la petite Eva, dans la pièce tirée du fameux roman 
d'Harriet Beecher-Stowe «La Case de l'Oncle Tom ». 

Après avoir interprété de nombreux rôles d'enfants dans les tournées 
accomplies par ses parents, elle eut l’occasion, au cours de sa treizième 
année, d'entrer dans la troupe d'un cirque à titre d'élève-écuyère, sa passion 
pour l'équitation l'ayant poussée à tenter une carrière qu'elle aurait voulu 
être celle d'un jockey si la réglementation des courses le lui avait permis. 

De 1902 à 1909, elle poursuivit donc ses exercices équestres, passant par 
tous les échelons du métier en suivant le cirque avec les « gens du voyage ». 
Devenue écuyère, habituée aux acrobaties de circonstance, elle remporta de 
nombreux succès et envisageait de participer à des concours internationaux 
lorsqu'un stupide accident dû à une peur subite de son cheval au cours des 
répétitions d'usage lui faussa deux vertèbres et la tint alitée plusieurs mois. 

Obligée d'abandonner momentanément son métier en aitendant un réta- 
blissement complet, elle trouva, grâce à une amie engagée pour un rôle 
acrobatique, un emploi de secrétaire à la Powers Pictures que Patrick A. 
Powers venait de fonder avec l'écrivain et scénariste Pierce Kingsley. Elle 
pensait n'y rester que quelques mois et ce fut provisoire, en effet, puisque 
Joseph A. Golden, qui entreprenait un film retraçant les exploits de Buffalo Bill 
et qui cherchait une actrice sachant monter à cheval pour remplacer Mildred 
Holland, malade, lui proposa le rôle ayant appris qu'elle était écuyère. Toute 
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acrobatie équestre étant exclue et comme il suffisait de savoir se tenir en selle, 
Pearl White accepta tout aussitôt. 

LA VIE DE BUFFALO BILL fut le premier film de «long métrage» (trois 
bobines, neuf cents mètres) réalisé aux Etats-Unis. A mieux dire, le premier 
qui fut exploité comme tel, la Vitagraph ayant déjà produit plusieurs films de 
quatre bobines mais qui furent exploités à raison d'une ou deux bobines 
seulement par programme. Pearl White y eut pour partenaires Irving Cummings, 
William Craft, William Ranous et surtout Paul Panzer avec qui elle devait 
tourner de nombreux films par la suite. 

Comme elle s'était montrée à la hauteur de sa tâche, Golden en fit, malgré 
le retour au studio de Mildred Holland, la principale interprète féminine d'une 
dizaine de petits films, parmi lesquels : THE NEW MAGDALENE, THE MAID 
OF NIAGARA, THE YANKEE GIRL, SUNSHINE IN POVERTY ROW, etc. où elle 
eut les mêmes partenaires. 

En avril 1910, Charles Pathé, arrivé à New York avec Zecca et Louis 
Gasnier, transforma sa filiale de New York en société de production, le mar- 
ché américain lui permettant d'entreprendre sur place des films à moindre 
frais. Un petit studio fut érigé à Bound Brook (New Jersey) dans les dépen- 
dances de l'usine qui servait jusque-là au tirage et au développement des 
copies des films français distribués aux Etats-Unis. 

Louis Gasnier, à qui incombait la charge d'organiser la production, s’en 
remit tout d’abord à un acteur, James Young Deer, mari de l'actrice (Sioux) 
Red Wing, du soin d'entreprendre une série de petits westerns sur le modèle 
de ceux que produisaient alors les firmes américaines Selig, Kalem, Essanay 
et dont le succès auprès du public était grand. Deer, qui avait tourné avec sa 
femme à la Powers Pictures et qui connaissait les difficultés financières de 
la firme (Powers ayant entrepris prématurément la construction d’un studio 
à Mount Vernon, dont les frais absorbaient la majeure partie des capitaux), 
conclut un accord aux termes duquel tous les acteurs et metteurs en scène 
employés chez Powers passaient au service de Pathé America. Ainsi Pearl 
White, Paul Panzer et Irving Cummings, auxquels vinrent se joindre Mildred 
Holland, Crane Wilbur, Octavia Handworth, Charles Penn, Walter McGrail, 
constituèrent la troupe de base augmentée bientôt de Henry B. Walthall, 
Gladys Hulette, Gwendoline Pates, Edward José, Hal Forde, Ruth Hussey, 
Hal Reid, plus ou moins ravis à la Biograph ou à la Vitagraph. Donald 
Mackenzie, jusqu'alors assistant de Joseph Golden, fut engagé comme celui-ci 
à titre de metteur en scène, tandis que les journalistes Anthony Coldeway, 
Henry Otto, Bertram Milhauser furent chargés de cogiter les scénarios. Le 
premier se spécialisa dans les westerns mis en scène par James Young Deer, 
le deuxième dans les comédies sentimentales que dirigea Joseph Golden, 
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le troisième dans les aventures policières tournées par Donald Mackenzie. 

Le premier film — un western — fut cependant réalisé par celui-ci. Inter- 
prété par Pearl White, Crane Wilbur, Charles Penn, Hal Reid et Red Wing, 
THE GIRL FROM ARIZONA, tourné d'après un scénario d'Anthony Coldeway, 
sortit en public le 16 mai 1910, inaugurant ainsi la production Pathé-America. 


THE PERILS OF PAULINE (1913-1914). 
Le premier grand film interprété par Pearl White. 
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Sous la direction de l’un ou de l’autre, Pearl White tourna donc, de mai 1910 
à novembre 1911, une centaine (au moins) de petits films d'une ou deux bobi- 
nes. Dans la filmographie, nous donnons la nomenclature d'une quarantaine 
d'entre eux seulement, leur «reconstitution» étant hasardeuse et probléma- 
tique, comme de tous les films de cette époque, surtout lorsqu'il s’agit, comme 
ici de films de série B. Il semble que les meilleurs aient été MAYBLOSSOM 
(FLEUR DE MAI), qu'elle interpréta avec Hal Forde sous la direction de 
Joseph Golden, et THE LOST NECKLACE (LE COLLIER PERDU), mis en scène 
par Donald Mackenzie, avec Paul Panzer et Crane Wilbur. 

A la fin de 1911, son contrat avec Pathé étant arrivé à expiration, elle 
accepta, après quelques semaines de repos, une offre de la Compagnie Lubin 
et tourna une vingtaine de films avec Earle Metcaff et Ormi Hawley ou avec 
Arthur Johnson, tantôt sous la direction de Joseph Smiley, tantôt sous celle 
de John Ince (frère aîné de Thomas Ince), parfois sous celle de Wilbert 
Melville. Ces films étant fort mal connus, leur signalisation serait par trop 
incertaine pour que nous la donnions ici. 

Cependant, le 6 juin 1911, les studios Powers, à peine terminés, avaient 
été détruits par un incendie. Et Powers, après avoir touché les assurances, 
jugea plus prudent de consacrer ses capitaux à la production plutôt qu'à 
la remise en état de ses ateliers. Associé à Carl Laemmle et à H.A. Swanson, 
dont les studios étaient assez vastes pour recevoir plusieurs compagnies, il 
constitua, en mai 1912, l'Universal Manufacturing Corporation qui groupait 
une dizaine de producteurs indépendants parmi lesquels la Chrystal Film, 
fondée entre-temps par son ancien opérateur, Ludwig Erb, Joseph Golden et 
Harry M. Goetz. Sollicitée par ces derniers, Pearl White signa pour une année. 
Elle tourna donc sous la direction de Joseph Golden, de juillet 1912 à juillet 
1913, une centaine de comédies de deux bobines qu'elle interpréta avec Chester 
Barnett, les auteurs des scénarios, Phillips Smalley et sa femme Loïs Weber, 
venant la plupart du temps se joindre à eux. Presque toutes ces comédies 
furent éditées en France à la faveur des serials qui firent d'elle la vedette 
que l'on sait. On en trouvera les titres plus loin. 

A la fin de son engagement, Pearl White était exténuée, la cadence de 
deux films par semaine ayant eu raison de ses forces. Mais elle avait six mille 
dollars en banque, somme qui représentait pour elle davantage que tout ce 
qu'elle avait pu rêver. Décidée à en tirer le meilleur profit, elle s'embarqua le 
5 juillet 1913 sur l'«Olympic» à destination de l'Europe. Déjà fort connue, 
elle eut les honneurs de l'actualité, l'« Animated Weekly », journal cinémato- 
graphique appartenant il est vrai à l'Universal, lui ayant à cet effet consacré 
l'une de ses rubriques. Partie pour six semaines, elle séjourna six mois sur 
le continent, occupant ses loisirs à visiter l'Angleterre, l'Allemagne et la 
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France. L'événement le plus notable pour elle fut un gain de neuf mille dollars 
à la roulette de Monte-Carlo, gain qu'elle transforma rapidement en une 
somptueuse garde-robe. 

Lors de son retour à New York, ayant dépensé la moitié de sa fortune, 
elle songeait à reprendre ses activités à l'Universal lorsque Theodore Wharton, 
producteur nouvellement associé à Pathé, lui proposa de renouer avec la 
firme de ses débuts. Mais pour de très grands films, d'un genre absolument 
nouveau et dont elle serait la vedette. Et ce, moyennant un salaire de deux 
cent cinquante dollars par semaine. Pearl White, dont le salaire avait été de 
trente dollars par semaine à la Powers Pictures, de cinquante dollars chez 
Pathé et de cent vingt dollars à la Chrystal, signa sans plus attendre (1). 


Perils of Pearl. 


Charles Pathé, qui avait rompu avec le trust Edison en août 1913 et qui 
avait besoin d’une production intensive, tant pour lutter contre ses amis de 
la veille que pour assurer la rentabilité des studios qu'il avait fait construire 


à Jersey City en 1912, s'était décidé en effet, sur les conseils de Louis Gasnier, 
à entreprendre des films de très long métrage divisés en chapitres successifs, 
semblables à ceux que la Compagnie Edison venait de lancer sur le marché 
à grand renfort de publicité. 

Il se trouvait alors à New York et il eut grand peine à convaincre Pearl 
White, qui lui fut présentée par Wharton, que ces films la feraient connaître 
dans le monde entier à l'égal des plus grandes vedettes. Deux cent cinquante 
dollars valaient bien pourtant qu'on essayât. Ce qu'elle fit en tournant en 
l'espace de quelques semaines, avec son ancien metteur en scène, Donald 
Mackenzie, et ses partenaires d'autrefois, Paul Panzer et Crane Wilbur, les 
vingt chapitres des PERILS OF PAULINE, dus aux cogitations du feuilleton- 
niste Charles W. Goddard, aidé en la circonstance par Louis Gasnier, Donald 
Mackenzie et son assistant George Brackett Seitz. Il fallait faire vite en 
effet si l'on ne voulait pas être pris de court par les serials que préparaient 
de leur côté la Thanhouser, la Vitagraph et l'Universai. 

Le tournage fut lui-même émaillé d'aventures dignes de celles que l'on 
filmait. Dans un épisode intitulé LE FIL AERIEN, Pearl White échappait à ses 
ravisseurs en défertlant un ballon sphérique. Des machinistes tenant le guide- 
rope devaient laisser le ballon s'élever graduellement jusqu'à une certaine 


(1) Notons qu'à la même époque, Mary Pickford touchait mille dollars par semaine à 
la Famous Players. 
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hauteur. Or, un coup de vent malencontreux l'entraîna si violemment qu'ils 
lâchèrent prise et Pearl, seule à bord, s'en fut dans les airs. Tout d'abord 
agréablement surprise par la sensation, elle eut tout le mal du monde à 
trouver la soupape d'échappement et atterrit deux heures plus tard dans un 
terrain de football où des centaines de curieux l'entourèrent aussitôt, chacun 
arrachant un morceau de nacelle en guise de souvenir. Comme pour lui venir 
en aide, le vent. de nouveau, souleva le ballon à demi-dégonflé et Pearl 
échoua finalement sur un plan d'eau, à quelques kilomètres de là, où elie 
dut attendre plusieurs heures qu'on vienne la secourir. 

Dans LE CERCUEIL FLOTTANT, elle était enfermée dans la cave d’un vieux 
moulin qu'une conduite d'eau détournée devait inonder totalement. Crane 
Wilbur — selon le script — arrivait tandis que l'eau atteignait presque le 
plafond, plongeait, délivrait Pearl et la ramenait en la sortant par la cheminée. 
Mais des rats, auxquels ont avait coupé les dents, infestaient la cave. Et 
Crane Wilbur, retardé par ces animaux qui se débattaient autour de lui, arriva 
au moment où Pearl, la tête complètement submergée et ne pouvant se 
défaire de ses liens, était noyée pour de bon. On dut la ranimer non sans 
peine au sortir de ce trou! 

Une autre fois, alors qu'elle devait s'échapper d'un yacht avec lui en 
plongeant dans un océan plein de requins (LA PLONGEE FATALE), le canot 
automobile disposé hors champ et prêt à intervenir arriva au moment précis 
où un squale arrachait d’un coup de dent la veste de Crane Wilbur, le blessant 
à une cuisse. Un coup de harpon les sauva tous deux d'une suite plus grave, 
mais il était temps ! 

Ailleurs, Pearl sautait d'un train en marche, plongeait du haut d'un 
aéroplane, traversait une prairie en flammes. Pour ces exercices dangereux, 
elle ne fut jamais remplacée par une doublure. Un seul accident eut lieu. Et 
ce fut au cours d'une scène banale. Pearl, supposée inconsciente, était 
emportée par le «vilain», Francis Carlyle, qui avait à monter des escaliers 
avec son fardeau sur les épaules. Reprenant conscience, elle se débattait 
furieusement. Or, ses gesticulations firent perdre l'équilibre à son ravisseur 
et tous deux chutèrent en bas des marches. Carlyle s'en tira avec quelques 
contusions, mais Pearl, tombée malencontreusement sur ses vertèbres autrefois 
accidentées, eut à souffrir toute sa vie des suites douloureuses de cette 
seconde chute. 

Après une dizaine de petits films policiers mis en scène par Donald 
Mackenzie et une comédie dramatique, LA PERLE DES INDES, tournée sous 


THE PHANTOM THIEF (1914). 
A gauche : Crane Wilbur. 
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la direction de George Fitzmaurice, ce fut le serial célèbre entre tous : LES 
MYSTERES DE NEW YORK. 

THE EXPLOITS OF ELAINE, suivis des NEW EXPLOITS OF ELAINE, puis 
de ROMANCE OF ELAINE — trente-six épisodes au total réduits à vingt-deux 
par Pierre Decourcelle en France — furent tournés de novembre 1914 à avril 
1915. Leur succès fut prodigieux. Sous le visage d'Elaine Dodge, la jeune 
milliardaire poursuivie par la haine et la jalousie de son cousin, alias « la-main- 
qui-étreint », Pearl White devint en quelques mois la femme la plus célèbre 
dans le monde — la plus «assassinée du monde», disait Armand Rio dans 
un article des «Lectures pour Tous »… 


Et ce fut le «boum» extraordinaire du film à épisodes qui devait durer 
jusqu'encore après la guerre. Films dont l'invraisemblance confinait à la 
poésie pure, le rêve, l'imaginaire se faisant réalité à travers leurs images 
envoûtantes. 

Dans «Anicet ou le Panorama», Louis Aragon, évoquant l'héroïne qui 
fascina tous ceux de sa génération, écrivait : 

«Ces lignes sont un hymne à celle que le grand public appelait par un 
involontaire calembour Perle Vite, rendant hommage à son énergie rapide 
et à sa riche beauté. 

» Ce qui fait que le théâtre est mort pour nous, c'est sans doute que sa 
matière unique est la morale, règle de toute action. Notre époque ne peut 
plus guère s'intéresser à la morale. Au cinéma, la vitesse apparaît dans la 
vie, et Pearl White n’agit pas pour obéir à sa conscience, mais par sport. 
Elle agit pour agir. 

» Somme toute, l'héroïne de cette aventure n'a aucun besoin de la pour- 
suivre au milieu de tant de dangers. Elle ne sait pas trop au juste lequel des 
deux partis en présence a le bon droit pour lui. Ce qui ne l'empêche pas 
de se lancer à corps perdu dans la mêlée. 

» Le traître a volé le diamant pour la centième fois. Pearl lui arrache le 
joyau sous la menace du revolver. Elle monte en cab. La voiture est truquée. 
On jette Pearl dans un souterrain. Pendant ce temps, le voleur volé cherche 
à pénétrer chez elle. Surpris par le journaliste, il se sauve sur les toits. 
Le publiciste le poursuit, le perd et rencontre, fortuitement dans le quartier 
chinois, Le Borgne, qui a joué un rôle louche au cours des événements 
antérieurs. À sa suite, il arrive dans le souterrain où Pearl languit. || va la 
délivrer mais, suivi à son tour par le malfaiteur qui vient de lui échapper, 
il met involontairement celui-ci sur la bonne piste. Et quand, après avoir fait 
sauter l'immeuble avec un explosif récemment inventé, il retrouve la belle 
évanouie, elle est ligotée et délestée du diamant par le diligent adversaire. 
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» Il n'y a place ici que pour des gestes. L'action ne nous a passionnés 
qu’à titre de tour de force. Qui aurait songé à la discuter ? On n'en avait 
pas le temps. Voilà bien le spectacle qui convient à ce siècle. » 

Et Louis Delluc, chantant à son tour la reine des serials, disait de son 
côté : 

« Pearl White me plaît beaucoup. 

» Cinématographiquement, elle est très au point. Son allure et ses gestes, 
son minimum d'expression — qui n'est pas de l'impuissance — et sa person- 
nalité sportive — boxe, cheval, auto, etc. — la rendent tout à fait précieuse 
pour l'écran. 

» Jeune et jolie, elle a une façon de s'habiller qui est jolie et jeune. Ses 
affiches des deux continents ont popularisé le veston noir, la jupe sobre, les 
guêtres blanches et le petit chapeau, qui ne sont que l’une des mille et une 
composition de cette héroïne à toute vapeur. Personne, dans un film d'action, 
n'a obtenu cette élégante silhouette quasi synthétique de Pearl White. 

» Tout cela est bel et bien. Mais il y a mieux. Il y a la puissance morale 
de Pearl White. Moralement, la vue de Pearl White est une vraie cure. Le 
spectacle de ses exploits est meilleur pour la neurasthénie que le génie 
amer de Charlot où même que la verve sentimentale et pudique de Douglas 
Fairbanks. Pearl White, c'est de l'énergie et de la verve, c'est tout. Mais 
qu'est-ce que je dis, c’est de la santé sans arrière-pensée... 

» Le panache, la force gracieuse, le succès ont toujours été et sont tou- 
jours adorés en France. Il n'est donc pas étonnant que Pearl White, qui 
sait tout faire, et le fait si bien, transporte les spectateurs. Au sortir de ses 
films, on a envie de conduire autos et avions, d'aller à cheval, de tirer 
comme Œiïil de Faucon, de danser, de nager, de plonger, de tout, de tout, 
de tout, et l'envie n'est pas loin de l'exécution. » 

D'autres serials suivirent qui furent parmi les plus célèbres du moment, 
c'est-à-dire : LE MASQUE AUX DENTS BLANCHES, LA REINE S’ENNUIE, LA 
MAISON DE LA HAINE, tous films qui affirmèrent sa situation enviable de 
«reine du cinéma populaire». Elle n'eut de véritable rivale que la blonde 
Ruth Roland. Ni Grace Darmond dans RAVENGAR, ni Mollie King dans LE 
MYSTERE DE LA DOUBLE CROIX ne parvinrent à l'égaler, non plus que 
Grace Cunard, Marie Walcamp, Helen Holmes, Neva Gerber et autres vedettes 
du genre. 

Il faut en outre mentionner ses bandes de métrage courant — LA JOLIE 
MÉUNIERE entre autres — où elle fut tout aussi agréable que dans ses 
effroyables tribulations. 

En 1920, après avoir terminé PAR LA FORCE ET PAR LA RUSE, lasse sans 
doute de ses exploits, Pearl White ne renouvela pas son contrat avec Pathé 
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THE EXPLOITS OF ELAINE ou LES MYSTERES DE NEW YORK (1915). 
Le plus célèbre « serial » de l'histoire du cinéma. 


et signa avec la Fox pour une série de films d'aventures de métrage courant 
qui furent mis en scène par Charles Gibiyn, Harry Millarde ou Searle Dawley. 

La plupart d'entre eux furent médiocres. Seuls peut-être AMOUR DE 
SAUVAGE et LA FILLE DU FAUVE eurent quelques qualités. Les autres 
contribuèrent à ternir le blason doré de la vedette déjà remplacée dans 
l'esprit des foules par Mary Pickford, Lilian Gish, Norma Talmadge, qui se 
prodigaient dans des œuvres plus consistantes. Le cinéma avait évolué, le 
public aussi. 

En 1914, elle avait épousé le fils du plus ancien metteur en scène de la 
Biograph, Wallace Mac Cutcheon Jr., qui faisait carrière dans l'opérette et qui 
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fut l'un de ses partenaires dans plusieurs films de la Fox. Mais le ménage ne 
fut pas heureux et elle divorça en 1921. 

Au cours d'un voyage qu'elle fit en Europe au début de 1922 pour se 
changer les idées, elle accepta de paraître au Casino de Paris dans un sketch 
acrobatique, mais elle résilia son contrat à la suite d’un accident, survenu le 
25 avril, qui faillit lui coûter la vie et qui fit plusieurs blessés dans l'assistance. 
Rentrée à New York et pensant avoir commis une grave erreur en abandonnant 
les serials, elle tourna de nouveau avec son metteur en scène favori, George 
Brackett Seitz, dans PLUNDER. Mais un accident, au cours duquel le stuntman 
John Stevenson trouva la mort, précipita l'achèvement du film et PLUNDER fut 
loin d'égaler les films qui avaient fait sa gloire. 

La vogue des serials étant passée, Pearl White, qui avait amassé une jolie 
fortune — ses cachets ayant été doublés puis triplés d'année en année — 
jugea qu'il était temps pour elle de se retirer. Elle vint s'établir en France, 
acquit une vaste propriété dans l'Oise et ne songea plus au cinéma, sauf pour 
venir en aide à son ancien metteur en scène Edward José et lui permettre de 
tourner un ultime serial, dont elle fut l'ultime vedette. 

Après une quinzaine d'années tranquilles, Pearl White, gravement malade des 
suites de son accident, s’éteignit dans sa propriété le 4 août 1938. 


Le serial. 


Le « serial » est apparu en France en 1908 avec le NICK CARTER de Victorin 
Jasset. || consistait en une série de films, édités à raison d’un par mois, qui 
retraçaient les multiples aventures d'un héros retrouvé de film en film. 

Inspiré des publications américaines dues à l'imagination d'Eustace Hale 
Ball et traduites par Jean Petithuguenin, NICK CARTER comprenait six films 
de trois cents à six cents mètres. Il fut suivi, en 1909, par LES NOUVEAUX 
EXPLOITS DE NICK CARTER qui comprenait neuf films de six cents à neuf 
cents mètres. Les deux séries étaient interprétées par André Liabel, Camille 
Bardou, Gilbert Dalleu, Josette Andriot, Charles Krauss, Madeleine Grandjean, 
Henri Gouget et Karlmos. D'autres suivirent parmi lesquels ZIGOMAR, en 1910, 
d'après le feuilleton de Léon Sazie, avec Arquillières dans le rôle principai 
et la troupe habituelle plus Maryse Dauvray et Cécile Guyon ; NICK CARTER 
CONTRE PAULIN BROQUET, en 1911, ainsi que ZIGOMAR, ROI DES VOLEURS : 
puis ZIGOMAR CONTRE NICK CARTER et ZIGOMAR PEAU D'ANGUILLE, en 
1912. Enfin, en 1913, PROTEA qui illustrait les exploits d’une sorte de rat 
d'hôtel féminin, en collant noir, rôle dévolu à Josette Andriot entourée de 
Camille Bardou, Gilbert Dalleu, René d'Auchy, Emile Chautard, Gouget, Teddy 
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et Karlmos. Les opérateurs de tous ces films étaient Agnel, Ravet et Lucien 
Andriot, frère de la vedette. 

Mêlant le réel au fantasque, le fantastique à l’abracadabrant, le mystérieux 
à l'impossible, développant les thèmes de la justice et de la vengeance sur 
un fond de criminalité crapuleuse, figurant le surhomme sous les aspects du 
détective ou du criminel insaisissable, Jasset, avec ZIGOMAR et PROTEA 
(celle-ci, femme Protée, à la fois criminelle et justicière, vampirique et venge- 
resse) dessinait les premiers archétypes de l'écran. 

Créant une sorte de surréel où la poésie de l'invraisemblable s'alliait à 
la mythologie populaire, incarnant sous la forme d’un héros les aspirations 
collectives les plus troubles, ZIGOMAR ouvrait la voie à FANTOMAS, à 
JUDEX, aux MYSTERES DE NEW YORK et aux innombrables feuilletons 
cinématographiques. 

Après la mort de Jasset, la Société Eclair, forte du succès de PROTEA, 
fit tourner d'autres séries semblables dirigées par Joseph Faivre ou Gérard 
Bourgeois avec Josette Andriot pour vedette : PROTEA II OU L'AUTO INFER- 
NALE, PROTEA Ill OU LA COURSE A LA MORT, PROTEA IV OU LES MYSTE- 
RES DU CHATEAU DE MALMORT. Mais le flambeau fut repris par Louis 
Feuillade qui réalisa le premier chef-d'œuvre du genre avec la série des 
FANTOMAS, entreprise en avril 1913, d'après les publications de Pierre 
Souvestre et Marcel Allain. 

Dans ce conte de fées cruel, tragique et moderne, Feuillade puisa la 
matière non d'un film à épisodes — comme on l'a écrit par erreur — mais 
de cinq films d’une heure, formant chacun un tout indépendant du précédent 
et du suivant : FANTOMAS, JUVE CONTRE FANTOMAS, LE MORT QUI TUE, 
FANTOMAS CONTRE FANTOMAS, LE FAUX MAGISTRAT. Les deux premiers 
films furent réalisés en 1913, les trois autres en 1914, le dernier ayant été 
projeté quelques semaines seulement avant la déclaration de guerre. Outre 
René Navarre, qui incarnait Fantômas, l'interprétation comprenait Bréon, Renée 
Carl, Georges Melchior, Yvette Andreyor, Juliette Faber et une dizaine d’autres, 
Guérin assurant la prise de vues. 

Que ce soient les NICK CARTER, ZIGOMAR, FANTOMAS ou ROCAMBOLE 
(que Pathé fit tourner par Denola pour concurrencer le film de Feuillade), les 
serials, pour la première fois, apportaient au cinéma la notion du romanesque. 
En place d'un drame théâtral plus ou moins réduit aux unités classiques, on 


Deux séquences caractéristiques des MYSTERES DE NEW YORK. 
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avait une histoire qui se développait à la faveur du temps. Cette histoire, 
bien sûr, n'était qu'une suite d'aventures impossibles, de faits sensationnels ; 
elle ne visait qu'à l’étonnement, à la surprise, à l’émerveillement naïf, mais — 
aussi invraisemblable fût-elle et dépourvue de la plus élémentaire psycho- 
logie — elle apportait ce qu'aucun film courant n'avait su donner en raison 
de sa brièveté : le sens du narratif. Et cette narration mettait en œuvre tout 
un arrière-fond de mythologie populaire que le cinéma sut exploiter mieux 
encore que les feuilletons dont il s'inspirait en raison de sa prodigieuse diffu- 
sion, d'une part, et de la puissance convaincante des images animées. 

Si l'on admet que la série des BRONCHO BILLY, de G.M. Anderson, n'est 
pas un serial en raison de la trop grande disparité des films, la première 
« série» américaine fut celle entreprise par la Kalem en 1910 sous la déno- 
mination générale de THE ADVENTURES OF A GIRL SPY, série qui se pour- 
suivit sous des titres divers jusqu'à la fin de 1913, comprenant au total une 
soixantaine de films. Mis en scène par Sidney Olcott ou Kenean Buell (à 
tour de rôle), interprétés par Gene Gauntier (auteur et principale vedette) 
entourée de Ruth Roland, Jack Clark, Guy Coombs, Alice Hollister, Marguerite 
Courtot, Jack Conway et Robert Vignola, ces films retraçaient les multiples 
aventures d'une patriote confédérée dans le cadre infiniment variable de la 
guerre de Sécession. Mais leur parution n'était pas régulière, bien d'autres 
films étant réalisés et interprétés dans le même temps par la même troupe. 
Il en fut de même des ADVENTURES OF CAPTAIN KATE, tournées à la Selig 
par Frank Boggs avec Kathlyn Williams, Tom Santschi, Charles Clary et Tom 
Mix au cours de l’année 1911, et des GIRL DETECTIVE SERIES, produites 
également par la Kalem, en 1912-1913, sous la direction de George Melford, 
avec Ruth Roland pour vedette. 

Le premier serial américain illustrant les exploits d'un héros relatés 
conjointement dans un feuilleton fut WHAT HAPPENED TO MARY ?, le héros 
étant pour la circonstance une héroïne. 

Produit par la Compagnie Edison, mis en scène par Walter Edwin, Arthur 
Ashley, Charles Brabin et George A. Lessey, d'après une idée d'Edward 
McManus développée par Horace G. Plympton, Bannister Merwin et Frederic 
Lewis, ce serial, qui comprenait huit films édités à raison d'un par mois, 
était interprété par Mary Fuller, Marc McDermott, Benjamin F. Wilson, Miriam 
Nesbitt, Harold Shaw, Edna Flugrath, Harry Beaumont et May Abbey. L'histoire 
était racontée par J.C. Cairns dans le magazine féminin « The Ladies World ». 
Le premier film de cette série, THE ESCAPE FROM BONDAGE, sortit en 
public le 26 juillet 1912. Un an plus tard, le 10 juillet 1913, un second serial, 
WHO WILL MARRY MARY ?, produit, interprété, raconté par les mêmes (mis 
en scène par Walter Edwin seul), fit suite au précédent (six chapitres mensuels). 
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Quatre autres serials furent produits par Edison au cours de l'année 1913 : 
THE CHRONICLES OF CLEEK (treize chapitres bi-mensuels), scénario de Tho- 
mas Hanshew, réalisation de George A. Lessey, avec Benjamin Wilson, Gladys 
Hulette, Bigelow Cooper, Miriam Nesbitt ; Mr. WOOD B. WEDD'S SENTIMENTAL 
EXPERIENCES (treize chapitres bi-mensuels), scénario de Mark Swan, réali- 
sation de Jay Williams, avec William Wadsworth et Gertrude McCoy; THE 
ADVENTURES OF ANDY (douze chapitres mensuels), scénario d'Alice Williams 
et Mark Swan, réalisation de Charles Henri France, avec A. Washburn, Ger- 
trude McCoy et Augustus Phillips ; OCTAVIUS, THE AMATEUR DETECTIVE 
(douze chapitres mensuels), scénario de Frederic Arnold Kummer, réalisation 
de Charles M. Seay et Charles Brabin, avec Barry O’Moore, Miriam Nesbitt 
et Charles M. Seay. 

De leur côté, Rex-Universal et Bison-Universal produisirent respectivement 
HIS HEART, HIS HAND, HIS SWORD (LES AVENTURES D'UN SOLDAT 
IRLANDAIS) (douze chapitres bi-mensuels), scénario de Lorimer Johnston, 
réalisation de Gilbert P. Hamilton et J. Farrell McDonald, avec Jack Warren 
Kerrigan, George Periolat, Louise Lester, Vera Sisson et Harold Lioyd, et 
RICHELIEU (quatre chapitres bi-mensuels), scénario d'Allan Dwan d'après 
Bulwer Lytton, réalisation d'Otis Turner, avec Murdock McQuarrie, Pauline 
Bush, James O'Neill, Nance O'Neill et Lon Chaney. 

Le premier film à épisodes, THE ADVENTURES OF KATHLYN, sortit en 
public le 29 décembre 1913. Produit par la Selig, mis en scène par Francis J. 
Grandon d'après un sujet de Gilson Willets développé et raconté par Harold 
McGrath dans les colonnes du «Chicago Tribune», ce film en treize épiso- 
des était interprété par Kathlyn Williams, Tom Santschi, William Carpenter, 
Lafayette McKee, Goldie Colwell, Charles Clary et Alfred Green. 

Mais la naissance du serial américain et plus particulièrement du film à 
épisodes (né, celui-ci, aux Etats-Unis) ne relève pas de la seule histoire du 
cinéma. Elle est profondément attachée à l'évolution de la grande presse 
et en dépend bien plus encore que de l'industrie du film qui ne fit que 
suivre et servir les sollicitations commerciales de plusieurs quotidiens. Né de 
la rivalité du «Chicago Tribune » (Cyril McCormick) et du «Chicago Evening 
American» (William Randolph Hearst), le film à épisodes est apparu à la 
suite des bandes dessinées publiées par ces journaux. 


Le film à épisodes. 


Enrichi par la ruée vers l'or de 1840, devenu milliardaire et possesseur 
d'immenses territoires en Californie, ranches et mines d'or, George Hearst, 
un beau soir de 1890, offrit à son fils, William Randolph, fraîchement émoulu 
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de l'Université de Yale et passionné de journalisme, le «San Francisco 
Examiner», vieux journal local racheté par lui pour la circonstance. 

William Randolph entreprit aussitôt des campagnes démagogiques qui firent 
monter le tirage à près de cent mille exemplaires. Suivant la politique commer- 
ciale de ses confrères, il publia des dessins comiques puis racheta le petit 
quotidien new-yorkais « The Morning Journal», d'Albert Pulitzer, frère et rival 
de Joseph Pulitzer (propriétaire du «New York World), après avoir hérité de 
quatorze millions de dollars à la mort de son père, en 1894. Comprenant 
que les comics étaient la clef des grands tirages, il lança un supplément 
hebdomadaire de huit pages en couleurs, « The American Humorist » (18 octo- 
bre 1896) et publia la série des Yellow Kid, de Richard F. Outcault. 


LE MASQUE AUX DENTS BLANCHES (1916). 
Debout au centre : Edward José. 
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Le « Morning Journal » devint rapidement le plus grand journal des 
Etats-Unis, son tirage dépassant un million cinq cent mille exemplaires en 
1907. C'est de ce Yellow Kid (Gamin jaune) qu'est venue la dénomination 
«presse jaune » à l'égard des journaux de Hearst et de Pulitzer, le jaune 
symbolisant du même coup la presse à scandale et à publicité tapageuse. 

En 1902, Hearst ajouta deux autres suppléments au « Morning Journal » : 
le «Woman's Home Journal» (huit pages) et le «New York American Maga- 
zine» (seize pages). Peu après, Hearst, parti à la conquête de Chicago, 
lança le «Chicago Evening American ». || eut alors à faire face à une forte- 
resse considérable, le «Chicago Tribune». Celui-ci, l'un des plus anciens 
journaux américains, était la propriété de la famille McCormick. Leur ancêtre, 
Cyrus McCormick, avait fondé en 1847 une fabrique de machines agricoles 
qui était devenue un trust mondial. Dirigé depuis 1884 par Rufus McCormick, 
le «Tribune» se targuait d’être le défenseur de la «morale bourgeoise », 
une morale qu'on eût mieux fait de dire réactionnaire, étroite et arriérée. Mais 
il avait pour lui la clientèle «bien pensante ». Hearst répliqua en déclenchant 
de violentes campagnes contre Theodore Roosevelt et contre la Standard Oil. 

A la demande de Moses Koenigsberg, directeur (éditor) du «Chicago 
Evening», le dessinateur Carl Briggs entreprit une bande dessinée quoti- 
dienne avec suspense à la fin de chacune d'elles. Ce fut la série des Piper 
Clerk qui inaugura le principe, toujours en vigueur, des bandes dessinées 
ou Comic Strips. 

La lutte entre les magnats de la presse fut bientôt circonscrite entre le 
«Chicago Evening Américan» et le «Chicago Tribune ». 

Ayant repris le «Tribune» en 1910, les héritiers de Rufus McCormick, 
le colonel Robert McCormick et son cousin le captain John Medill Patterson, 
changèrent radicalement de politique commerciale. Voulant regagner une 
popularité perdue, ils entreprirent une lutte sans merci qui s’intensifia en 
1911 lorsque Hearst eut lancé un nouveau quotidien du matin, le « Chicago 
Examiner », qui devint quelques mois plus tard le « Chicago Herald ». Patterson 
créa, à New York, le «Daily News», qui comportait une édition à Chicago. 
Hearst répliqua en multipliant les éditions du « Chicago Evening », à tel 
point qu'il finit par en sortir dix-sept par jour à raison d'une toutes les 
quarante-cinq minutes. 

«Les deux milliardaires rivaux mirent sur pied des armées de crieurs, 
note Georges Sadoul. Max Annenberg, chef de vente chez Hearst, finit par 
organiser un véritable gang, auquel la famille McCormick répliqua par un 
contre-gang. Pour la possession des coins de rues, la bande de Bill aux 
yeux bleus livra à la bande de Gus le Gentleman de véritables batailles 
rangées, où les revolvers tinrent une telle place que l’’Evening American” 
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comme le Tribune” durent aménager chacun un service d'ambulances auto- 
mobiles pour soigner leurs blessés respectifs.» (2) 

A cette lutte d'influence, le cinéma devait apporter un élément-choc : 
la narration feuilletonnesque d'une série d'aventures illustrées par le film. 
En renouvelant de la sorte la conception du feuilleton, le cinéma allait tout 
à la fois lui donner une vitalité nouvelle et favoriser la diffusion des journaux 
donnant asile à ses développements rocambolesques. Fondé tout d'abord sur 
l'engouement des lecteurs pour les Comic Strips, le tirage, équilibré par la 
généralisation des bandes dessinées, allait trouver dans l'attirance du sensa- 
tionnel mis en images un nouveau et puissant ressort. Cherchant dans son 
quotidien favori la narration des choses vues, le spectateur deviendrait un 
lecteur de plus. 

C'est du moins ce que pensèrent Edward McManus (frère du cartoonist 
George McManus) et Gardner Wood, directeurs du magazine «The Ladies 
World ». Le peintre Charles Dana Gibson ayant publié en couverture un por- 
trait censé représenter le type idéal de la jeune fille américaine, McManus 
eut aussitôt l’idée d’une série de films qui mettraient en valeur les qualités 
morales et la «débrouillardise» de cette jeune fille, baptisée Mary pour la 
circonstance, chacune des histoires devant être publiée conjointement dans 
le mensuel. Une entente avec la Compagnie Edison eut pour résultat la mise 
en chantier de WHAT HAPPENED TO MARY ? suivi un an plus tard de WHO 
WILL MARRY MARY ? 

Cependant, la photo ayant peu à peu remplacé les dessins d'actualités 
dans la presse, Koenigsberg avait créé en 1911 un département photogra- 
phique chargé d'alimenter les quotidiens du grand patron et Edgar B. Hatrick, 
directeur de ce département, avait eu l’idée d'un magazine d'actualités destiné 
à concurrencer le Pathé News (édition américaine du Pathé Journal). 

Pour mettre ce projet à exécution, Koenigsberg s’entendit avec William Selig 
avec qui il était en relations d'affaires. Or, tandis que les pourparlers étaient 
en cours, un grand chambardement survint: Max Annenberg, directeur des 
ventes du « Chicago Evening » et principal collaborateur de Koenigsberg, passa 
au service des McCormick (août 1912). Quinze jours plus tard, Walter Howey, 
reporter et chef des informations du «Chicago Evening » suivit le même che- 
min. En récompense, il prit la place de James Keely jusqu'alors rédacteur 
en chef du «Chicago Tribune », lequel passa au service de la presse Hearst 
en tant que rédacteur en chef du «Chicago Herald » (septembre 1912). 

Annenberg réorganisa de fond en comble le service des ventes du 
« Tribune» et Walter Howey, saisi par le succès des serials d’Edison et 


(2) G. Sadoul, « Histoire générale du Cinéma», Denoël, 1954. 
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LE COURRIER DE WASHINGTON (1916). 
Pearl White, Ralph Kellard, Marie Wayne. 


l'accroissement des ventes du «Ladies World», eut l'idée d'un film qui ne 
serait plus un «serial» groupant une suite d'aventures autonomes mais 
une sorte de ciné-roman découpé en tranches hebdomadaires et publié dans 
le rez-de-chaussée du journal. L'idée du film à épisodes était née. Max 
Annenberg, qui avait participé aux pourparlers engagés avec Selig du temps 
qu'il était encore chez Hearst, convainquit le producteur d'entreprendre un 
film conforme aux idées de Walter Howey. Harold McGrath, feuilletonniste 
habituel du « Tribune », fut commis à la rédaction et au développement d'un 
sujet proposé par le scénariste Gilson Willets et THE ADVENTURES OF 
KATHLYN, mis en scène par Francis J. Grandon, sortit sur les écrans le jour 
même où le «Chicago Tribune» en publiait le premier feuilleton (29 décem- 
bre 1913). 

Mais, tandis que le film était en tournage, William Selig avait signé avec 
Hearst pour le Hearst-Selig-Weekly, dirigé par Edgar B. Hatrick et Ray Hall 
et dont il devait assurer la distribution par l'entremise de la General Film Co. 
Bien entendu, Selig mit Koenigsberg au courant de son entente avec Annenberg. 
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Comprenant la gravité de la situation, Koenigsberg alerta R.A. Farrelly, 
directeur de l'International News Service dont dépendait le Hearst-Selig-Weekly. 
ll était urgent de faire des films à épisodes sous peine d'être pris de court 
par le «Tribune». Farrelly rencontra donc Andrew Lawrence, directeur du 
« Chicago Herald», qui eut tout aussitôt une entrevue avec Hearst. Celui-ci, 
convaincu, chargea Morrill Goddard, directeur de l’« American Sunday Maga- 
zine», de s'occuper des serials et Goddard s'en remit à Edward McManus, 
fort au courant de la chose puisque responsable de WHAT HAPPENED TO 
MARY ?, McManus étant devenu entre-temps son principal collaborateur. 

Il était trop tard pour envisager la réalisation d’un film susceptible d'être 
prêt à temps. Par bonheur, Edison avait entrepris un troisième serial avec 
Mary Fuller, THE ACTIVE LIFE OF DOLLY OF THE DAILIES, d'après une idée 
d'Acton Davies. Engagé tout aussitôt au «Sunday Magazine», Acton Davies 
fut chargé de mettre en feuilletons le sujet dont il était l’auteur, McManus 
ayant conclu un accord avec Edison à cet effet. Et le 10 janvier 1914 — moins 
de quinze jours après la sortie des ADVENTURES OF KATHLYN — le « Sunday 
Magazine» publiait le premier feuilleton du premier des douze chapitres de 
DOLLY OF THE DAILIES (mis en scène par Walter Edwin, avec Mary Fuller, 
Miriam Nesbitt, Harry Beaumont, Gladys Hulette, Charles Ogle et Yale Boss). 

Dans le même temps, afin de pourvoir le « Chicago Herald » et le « Chicago 
Evening» de ciné-feuilletons analogues, des contrats furent signés avec Carl 
Laemmle de l'Universal et avec Berst de Pathé-America. 

À l'Universal, Francis Ford et Otis Turner s’empressèrent de réaliser un 
film en six épisodes d’après une idée de James Keeley qui en publia le feuille- 
ton dans le «Chicago Herald» dès le 4 avril 1914. Le film, intitulé LUCILE 
LOVE (interprété par Grace Cunard, Francis Ford, Harry Rattenbury, Lewis 
Short, etc.) sortit en public le même jour. 

Cependant, Charles Pathé, mécontent de ce que la General Film Co. éditât 
le Hearst-Selig-Weekly qui concurrençait le Pathé News, avait rompu avec le 
trust Edison en date du 1° août 1913. Obligée d'avoir recours à de petits 
distributeurs régionaux en attendant d'avoir mis sur pied d'importantes agen- 
ces dans les principaux Etats de l'Union, la Pathé America fut distribuée par 
l'Eclectic Film. Mais la rupture de Pathé avec le trust, due aux agissements 
de Hearst, n'empêcha point la firme de Bound Brook de signer avec le magnat 
de la presse pour la réalisation d’un film, bientôt suivi d'une quantité d’autres. 

Dès les premiers jours de 1914, donc, sous la direction générale de Louis 
Gasnier, le réalisateur Donald Mackenzie entreprit un serial en vingt chapitres, 
THE PERILS OF PAULINE, d'après un feuilleton de Charles W. Goddard publié 
dans le « Chicago Evening » à partir du 11 avril 1914, conjointement à la sortie 
du film. 
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Contrairement à ce que l'on croit généralement, THE PERILS OF PAULINE 
ne fut pas un film à épisodes mais le dernier en date des «serials », Ses 
chapitres (Par le Fer et par le Feu, La Déesse du Far West, Le Trésor du 
Pirate, Le Virage mortel, Le Fil aérien, L'Aile brisé, La Plongée tragique, Le 
Reptile sous les Fleurs, Le Cercueil flottant, La Goélette Sanawitz, etc.) contant 
les uns et les autres autant d'aventures diverses survenues à l'héroïne, rebap- 
tisée en France Elaine Dodge pour des raisons que nous verrons plus loin, 
Ce fut le premier « grand film » interprété par Pearl White qui avait autour d'elle 
Crane Wilbur, Paul Panzer, Henry B. Walthall, Octavia Handworth, George B. 
Seitz, Walter McGrail, Sam Katzman, Sidney Blackmer, Floyd Buckley, etc. 

La publication des ADVENTURES OF KATHLYN dans les colonnes du 
« Chicago Tribune » avait fait augmenter le tirage de dix pour cent et gagné 
au quotidien cinquante mille lecteurs de plus. Aussi bien John Medill Patterson 
et Robert McCormick poursuivirent-ils la politique du ciné-feuilleton. L'édition 
de Chicago du «Daily News» donna naissance à l’«Illustrated Daily News » 
et Hearst ajouta le « Daily Mirror» à son trust. Un feuilleton cinématographique, 
THE TREY OF HEART (L'AS DE CŒUR), de Louis Joseph Vance, réalisation 
d'Henry McRaé, avec George Larkin, Cleo Madison, George Periolat, Robert Z. 
Leonard, etc., et KIM KIP KOP (LA BANDE DES CAPUCHONS NOIRS), de 
Cyrus Townsend Brady, réalisation de Ralph Ince, avec Earle Williams, Wallace 
Reid, Edith Storey, etc., assura, bien entendu, leur lancement respectif. 

Chez les McCormick, un département spécial fut constitué. John L. Finn 
qui en prit la direction proposa une interminable histoire de détective intitulée 
THE MILLION DOLLAR MYSTERY. Son imagination n'’allant pas plus loin que 
le titre et la Thanhouser ayant été chargée de produire le film, le scénariste 
Lloyd Lonergan et le romancier Harold McGrath eurent pour tâche d'imaginer, 
développer et raconter ces mystères à rebondissements multiples. Le film 
(quatorze épisodes) fut mis en scène par Howell Hansell, avec Florence La 
Badie, James Cruze, Marguerite Snow, Lila Chester et Creighton Hale. 

Un reporter du «Tribune», Jay Cairns, qui en avait suivi la réalisation, 
eut alors une idée de génie : Quatre jours avant la sortie du film, il publia en 
première page du journal un article retentissant intitulé « The Great missing 
Heiress » qui annonçait, avec force détails et photos à l'appui, l'enlèvement 
d'une riche héritière. Toute la presse fit écho. Deux jours plus tard, il annonçait 
que la jeune fille avait été retrouvée par le détective John McAlpin, de Chicago. 
Le surlendemain, la supercherie fut dévoilée avec la parution du premier feuil- 
leton intitulé lui-même THE GREAT MISSING HEIRESS. Une ruée de lecteurs 
s'ensuivit qui ne fut pas moins grande aux guichets des cinémas. Le film 
(intitulé en France L'ENIGME DES MILLIONS) avait coûté cent vingt-cinq mille 
dollars. 1| en rapporta un million cinq cent mille. 


Ci-dessus : 
Pearl White dans LES MYSTERES 
DE NEW YORK (1915). 


Ci-contre, à gauche : 
Pearl White à la ville. 


Ci-contre, à droite : 
Pearl White dans LE COURRIER DE 
WASHINGTON (1916). 


26 PEARL WHITE 


Pour attirer davantage encore l'attention du public et maintenir l'intérêt 
des lecteurs en éveil, un concours, doté d’un premier prix de dix mille dollars, 
fut organisé pour imaginer une fin convenable à ces mystères qui bourgeon- 
naient dans tous les coins. Il fut gagné par une dactylo de Saint Louis, 
Ida Damon, qui proposa de leur donner une suite. Harold McGrath, déjà 


FLEUR DE PRINTEMPS (1916). 
Bruce McRea, Pearl White, Riley Hatch. 
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occupé à cuisiner d'autres aventures, céda la plume à Daniel Carson Good- 
man, qui délaya les épisodes de ZUDORA, et Harry Benham, tenant du rôle, 
vint s'ajouter aux précédents acteurs. Mais James Cruze, héros du premier 
feuilleton, interprétait cette fois le rôle d'un traître à la solde de Zudora. 
D'où protestations réitérées des «fans». Tant et si bien qu’au bout du qua- 
trième épisode on revint à la première histoire et Zudora, maintenu en lice, 
devint THE TWENTY MILLION DOLLAR MYSTERY (3), vingt épisodes imaginés 
par Lloyd Lonergan et F.W. Doughty, racontés par Daniel Carson Goodman, 
mis en scène par Howell Hansell et où James Cruze, ayant tué le traître qui 
lui ressemblait comme un frère, redevint le héros sympathique. Au total 
trente-huit épisodes exploités de mai 1914 à mars 1915. 

Pendant ce temps, soutenue par Hearst qui y avait acquis de gros intérêts, 
la Pathé America — devenue Pathé Exchange après consolidation par des 
capitaux américains — s'était spécialisée dans le genre. Le producteur Theo- 
dore Wharton, jusqu'alors lié à la Thanhouser, avait pris en charge la pro- 
duction des serials et un énorme film en trente-six épisodes avait été entrepris 
d'après une idée d'Arthur B. Reeve et Charles W. Goddard qui la feuilleton- 
nèrent dans le «Chicago Herald ». 

Pour diverses raisons commerciales, le film fut divisé en trois séries 
THE EXPLOITS OF ELAINE (quatorze épisodes), THE NEW EXPLOITS OF 
ELAINE (dix épisodes) et THE ROMANCE OF ELAINE (douze épisodes). 
Bertram Milhauser et George B. Seitz en ayant fait l'adaptation, tous trois 
furent mis en scène par Donald Mackenzie sous la direction générale de Louis 
Gasnier, avec Pearl White, Creighton Hale, Sheldon Lewis, Arnold Daly, Leon 
Bary, Edwin Arden, Lionel Barrymore, George B. Seitz, Walter McGrail, Sidney 
Blackmer, Floyd Buckley, etc. Le premier épisode, THE CLUTCHING HAND,. 
sortit en Amérique le 20 janvier 1915. 

Le succès de ce serial fut foudroyant. Il fut d'ailleurs universel, Charles 
Pathé l'ayant lancé sur les écrans parisiens le 15 novembre 1915 sous le 
titre LES MYSTERES DE NEW YORK. Mais LES MYSTERES DE NEW YORK — 
vingt-deux épisodes délayés par Pierre Decourcelle dans «Le Matin» — ne 
furent qu'un amalgame non chronologique de la plupart des épisodes des 
deux premiers films auxquels vinrent se joindre quelques épisodes du troi- 
sième, les autres, axés sur l’espionnage, ayant été jugés inopportuns en 
temps de guerre. Ajoutons que le rôle du Chinois Wu Fang n'a jamais été 
tenu par Warner Oland, comme l'affirment la plupart des historiens, mais 


(3) ZUDORA et TWENTY MILLION DOLLAR MYSTERY furent exploités en France en 
un seul film de vingt-quatre épisodes intitulé ZUDORA ET L'ENIGME DES MILLIONS 
(août 1916). 
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par Edwin Arden, Warner Oland n'ayant fait ses débuts à l'écran que dix-huit 
mois plus tard (4). 

Pearl White fut Elaine Dodge, Arnold Daly le détective Justin Clarel (Craig 
Kennedy dans la version originale), Creighton Hale le chevalier servant de la 
jeune milliardaire, Sheldon Lewis l’homme au mouchoir rouge (le traître qui 
n'était autre que le cousin d'Elaine) et Edwin Arden le chef des bandits chi- 
nois Wu Fang. 

« Pour avoir été combiné avec un feuilleton publié par la grande presse, 
le film remporta un succès dix fois plus considérable que ne l'avait été celui 
de FANTOMAS, souligne Georges Sadoul. Des millions de cœurs battirent 
pour Pearl White, les jeunes gens rêvèrent de devenir détectives ou bandits. » 

Assurément, la mise en scène de ce film — comme celle de la plupart 
des films à épisodes — était arriérée. Ils étaient bâclés à une allure record, 
mais l'invraisemblance outrancière des situations confinait à une sorte de 
poésie qui n'a pas échappé aux surréalistes, une poésie qui était celle-là 
même du «Fantômas» de Pierre Souvestre et Marcel Allain. 

Le public, qui venait oublier à l'écran les angoisses de la guerre, le 
ressentait confusément et LES MYSTERES DE NEW YORK, en incitant femmes 
et enfants ou soldats permissionnaires à venir une fois par semaine au 
cinéma, contribuèrent, ainsi que les films à épisodes qui suivirent, à faire 
du spectacle cinématographique une habitude bientôt indispensable. 

Leur invraisemblable succès eut pour première conséquence l'édition en 
France des PERILS OF PAULINE que Pathé n'avait pu sortir en son temps 
en raison des bouleversements apportés par les premiers mois de la guerre. 
Comme LES MYSTERES DE NEW YORK avaient rendu Pearl White populaire 
sous le nom de l'héroïne qu'elle incarnait, on le lui conserva et le film devint 
LES EXPLOITS D'ELAINE. Ce qui ne facilita pas la tâche des premiers histo- 
riens qui prirent LES MYSTERES DE NEW YORK pour l'édition française des 
PERILS OF PAULINE et LES EXPLOITS D'ELAINE pour celle des EXPLOITS 
OF ELAINE... L'adaptation française fut faite par Marc Mario dans les colonnes 
du « Matin ». 

Aux Etats-Unis, tandis que la presse Hearst complotait de la sorte avec 
Pathé Exchange, la presse McCormick entreprenait un autre serial faisant 
suite aux TWENTY MILLION DOLLAR MYSTERY. La mort subite de Charles T. 
Hite, directeur-propriétaire de la Thanhouser, et le quasi-démembrement de 
la firme qui suivit sa disparition retardèrent quelque peu les événements. 


(4) Voir. à la fin de la filmographie, la nomenclature respective des titres américains 
et français des épisodes. 
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Le projet fut repris par l'American Pictures qui appartenait comme la Than- 
houser au groupe Mutual. Les trente-deux épisodes de THE DIAMOND FROM 
THE SKY (LE TRESOR DU CIEL) furent donc tournés par William Desmond 
Taylor d'après un scénario de Roy McCardell et Jacques Jaccard, Marie Corelli 
assurant le feuilleton dans le «Chicago Tribune ». On fit pression auprès de 
Mary Pickford, alors employée par Zukor (Paramount), pour qu'elle acceptât 
d'en être la vedette. Les pourparlers furent sur le point d'aboutir, mais Zukor 
ayant signé à sa vedette un nouveau contrat à des conditions défiant toute 
concurrence ce fut la sœur de Mary, Lottie Pickford, qui bénéficia de la 
proposition. Irving Cummings lui donna la réplique, entouré de Charlotte Bur- 
ton, William Russell, George Periolat, Oral Humphries, Eugenie Forde et 
Charles Watt. Le film sortit le 22 mai 1915. 


LA REINE S'ENNUIE (1917). 
Pearl White torturée, sous le regard cruel de la grande prêtresse. 
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Cependant, la Mutual étant peu préparée pour ce genre de films, les 
McCormick durent avoir recours à la Vitagraph, à la Lubin et finirent par 
commanditer directement les frères Horkheimer dont la petite firme Balboa 
étant chancelante. Le piquant de l’histoire, c'est que la Balboa travaillait en 
accord avec Pathé Exchange qui éditait la production Wharton, productrice 
des films du groupe Hearst. Les deux adversaires finirent donc par se retrou- 
ver chez le même fournisseur. La Wharton n'y suffisant pas, Louis Gasnier 
et son collaborateur George Fitzmaurice constituèrent une petite firme dépen- 
dante elle aussi de Pathé Exchange, l'Astra Production Co. au service de 
laquelle passa Donald Mackenzie. Puis ce fut le tour de George Brackett 
Seitz, acteur et scénariste devenu réalisateur, qui constitua, toujours chez 
Pathé, l’Arrow Production Co. 

En bref, les quelque vingt quotidiens du groupe Hearst, les cinq ou six 
du groupe McCormick, sans compter les autres, publiant chacun leur feuille- 
ton, ce fut le rush du film à épisodes, rush d'autant plus vif que les firmes 
cinématographiques en tiraient des bénéfices considérables. L'année 1914 en 
comptait déjà une vingtaine. Plus de cinquante furent tournés en 1915, davan- 
tage encore en 1916. 


En 1915, les plus notoires d'entre ceux produits en accord avec la presse 
Hearst furent: THE SHIELDING SHADOW (RAVENGAR), Astra-Pathé, quinze 
épisodes, mis en scène par Donald Mackenzie d'après Albert Payson Terhune, 
avec Grace Darmond, Ralph Kellard, Creighton Hale, THE BROKEN COIN, 
Universal, vingt-deux épisodes, de Francis Ford d'après Emerson Hough, avec 
Grace Cunard, Francis Ford, Eddie Polo, et THE GRAFT, Universal, vingt épi- 
sodes, de George A. Lessey et Richard Stanton d'après un ensemble de 
nouvelles intitulées «The Crack O’Doom», avec Hobart Henley, Harry Carey, 
Jane Novak, Neva Gerber, Lon Chaney, etc. 

Pour la presse McCormick, ce furent notamment THE RED CIRCLE (LE 
CERCLE ROUGE), Balboa-Pathé, quatorze épisodes, de Sherwood McDonald 
d'après Will M. Ritchey, avec Ruth Roland, Frank Mayo, Philo McCullough, 
et THE GODDESS (L'IDOLE SACREE), Vitagraph, quinze épisodes, de Ralph 
Ince d'après Gouverneur Morris, avec Anita Stewart, Earle Williams, Harry T. 
Morey. 

En 1916, THE MYSTERIES OF MYRA (LES MYSTERES DE LA SECTE 
NOIRE), Wharton-Pathé, quinze épisodes, de Ralph Ince d'après Hereward 
Carrington et Charles W. Goddard, avec Jane Sothern, Howard Estabrook, 
Tom Moore, THE IRON CLAW (LE MASQUE AUX DENTS BLANCHES), Arrow- 
Pathé, vingt épisodes, de George B. Seitz et Edward José d'après Ray Stringer, 
avec Pearl White, Paul Panzer, Sheldon Lewis, Creighton Hale et Harry Fraser, 
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PEARL OF THE ARMY (LE COURRIER DE WASHINGTON), Astra-Pathé, quinze 
épisodes, d'Edward José d'après Fred McConnell, avec Pearl White, Ralph 
Kellard, Leon Bary, Warner Oland, alimentèrent la presse Hearst tandis que 
les McCormick publièrent THE CRIMSON STAIN MYSTERY (LA MARQUE 
SANGLANTE), Erbograph, seize épisodes, de Thomas Hayes Hunter d'après 
Albert Payson Terhune, avec Ethel Grandin, Maurice Costello, Frank Mayo, 
GLORIA'S ROMANCE, Kleine, vingt épisodes, de Walter Edwin d'après Rupert 
Hughes, avec Billie Burke, Henry Kolker, David Powell, et THE SECRET OF 
THE SUBMARINE (LE SECRET DU SOUS-MARIN), American-Mutual, quinze 
épisodes, de G.P. Sargent d’après Russell Smith, avec Juanita Hansen, Tho- 
mas Chatterton, Ashton Dearholt, etc. 


Cependant, la guerre européenne avait suscité de nombreux remous 
politiques aux Etats-Unis. Wilson, réélu en 1916 sur un programme jisola- 
tionniste, orientait progressivement la nation vers la participation au conflit 
et les films de propagande se faisaient de plus en plus nombreux. Pathé avait 
commencé dans ce sens avec LE COURRIER DE WASHINGTON. En août 1916, 
le « Chicago Tribune » lança un feuilleton illustrant les exploits d'une espionne 
américaine qui déjouait des plans favorables aux Allemands : LIBERTY (SUZY 


L'AMERICAINE), Universal, vingt épisodes, de Henry McRae et Jacques Jaccard, 
d'après W.B. Pearson, avec Mary Walcamp, Eddie Polo, Jack Holt. Hearst 
répliqua, en janvier 1917, avec PATRIA (CŒUR D'HEROINE) qui suivait une 
politique inverse. On suggéra que les ennemis devaient être Japonais et 
Mexicains, à seule fin de détourner l'attention de la propagande menée en 
faveur des Alliés par le « Chicago Tribune » et le « New York Herald », Hearst 
étant nettement germanophile. Réalisé par Theodore Wharton et Jacques Jac- 
card d'après un scénario de Charles W. Goddard et John B. Clymer, mis en 
feuilleton par Louis Joseph Vance, il avait pour interprètes principaux Irene 
Vernon Castle, Ralph Kellard, Milton Sills, Warner Oland, avec, parmi les 
figurants, un débutant de marque, Rudolph Valentino. 


En dehors de ce film, la presse Hearst donna asile en 1917 aux feuilletons 
tirés de THE MYSTERY OF THE DOUBLE CROSS (LE MYSTERE DE LA DOU- 
BLE CROIX), Astra-Pathé, quinze épisodes, de William Parke d'après Louis 
Joseph Vance, avec Mollie King, Creighton Hale, Leon Bary, THE SEVEN 
PEARLS (LA SEPTIEME PERLE), Astra-Pathé, quinze épisodes, de Donald 
Mackenzie, avec Mollie King, Creighton Hale, Henry Gsell, Leon Bary, feuilleton 
de Charles W. Goddard, et THE FATAL RING (LA REINE S'’ENNUIE), Astra- 
Pathé, vingt épisodes, de George B. Seitz d'après Fred Jackson, avec Pearl 
White, Earle Foxe, Warner Oland, Ruby Hoffman, etc. 
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De son côté, la presse McCormick publia THE HIDDEN HAND (LA MAIN 
COUPABLE), Balboa-Pathé, quinze épisodes, de James Vincent d'après Arthur 
B. Reeve et Charles A. Logue, avec Doris Kenyon, Sheldon Lewis, Arline 
Pretty, Mahlon Hamilton, et THE RED ACE (L'AS DE CARREAU), Universal, 
seize épisodes, de Henry McRae, avec Mary Walcamp, Larry Peyton, Noble 
Johnson. 

En 1918 et 1919, la vogue du film à épisodes commença à décliner. Quelques- 
uns pourtant eurent encore un succès populaire très vif, notamment THE 
HOUSE OF HATE (LA MAISON DE LA HAINE), de George B. Seitz, avec Pearl 
White, Antonio Moreno, Floyd Buckley, et HANDS UP (LE COLLIER DE LA 
REINE), de James Horne, avec Ruth Roland, George Larkin, George Cheseboro. 

Rappelons seulement que les meilleurs — cinématographiquement parlant — 
furent LE MASQUE AUX DENTS BLANCHES, de George B. Seitz, LE CERCLE 
ROUGE, de Sherwood McDonald, LA MARQUE SANGLANTE, de Thomas Hayes 
Hunter, L'IDOLE SACREE et LES MYSTERES DE LA SECTE NOIRE, de Ralph 
Ince ; que le plus long fut THE HAZARDS OF HELEN, tourné en 1914-1915 
par J.P. McGowan pour la Kalem, avec Helen Holmes, remplacée par Helen 
Gibson au soixante-dixième épisode, le film en comportant cent dix-neuf !.… 


LA REINE S'ENNUIE (1917). 
Détente au studio entre deux épisodes. 


PEARL WHITE 33 


Les films de Pearl White. 


Il y a peu à dire des premiers films de Pearl White qui tous ont disparu 
et dont nul aujourd'hui ne se souvient. 

Sauf que THE LIFE OF BUFFALO BILL, produit par l'indépendant Patrick A. 
Powers, soucieux de rivaliser avec le trust Edison, fut le premier film .améri- 
cain de « long métrage », c'est-à-dire dépassant les deux bobines réglementaires. 
Il en avait quatre (mille deux cents mètres) mais, devant les hésitations des 
exploitants, il fut réduit à neuf cents mètres. Tout ce que l'on sait, c'est que 
son succès fut assez vif pour permettre à Powers d'entreprendre une produc- 
tion régulière et de faire construire à cet effet un studio dans la banlieue 
nord de New York. 

Encore que THE GIRL FROM ARIZONA fut le premier film produit en 
Amérique par Pathé et que les innombrables comédies tournées à la Chrystal 
Film, dont la plupart ne dépassaient guère une bobine (trois cents mètres), 
furent de petites pochades sans prétention. Aucune ne lui aurait permis de 
rivaliser avec les vedettes du moment : Florence Turner, Florence Lawrence, 
Mary Pickford, Mary Fuller, Blanche Sweet, Marguerite Snow. Mais toutes lui 


PAR LA FORCE ET PAR LA RUSE (1919). 
Pearl, espionne au cœur tendre. 
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permirent de parfaire son métier de comédienne et de mettre en valeur son 
entrain et sa vivacité. 

Il me semble en avoir vu quelques-unes lorsque j'étais enfant, pendant la 
Première Guerre, mais je n'ai souvenance que de vagues images perdues 
dans de plus vagues circonstances et je ne crois pas qu'il y ait aujourd'hui 
un seul critique au monde qui soit susceptible d'en rendre compte efficacement. 

Ainsi qu'on l'a vu, THE PERILS OF PAULINE ne fut ni le premier serial 
ni le premier film à épisodes. Pas davantage le premier ayant une jeune fille 
pour héroïne, les ADVENTURES OF KATHLYN (Kathlyn Williams) et les GIRL 
DETECTIVE SERIES (Ruth Roland) ayant bénéficié d'’antériorité. Mais ce fut 
le premier où l'héroïne eut à surmonter des situations qui mettaient ses jours 
en danger et à faire sans cesse acte de courage et de témérité. L'audace 
tranquille d'une jeune fille affichant des vertus qui étaient jusqu'alors l’apa- 
nage du sexe fort renversait des conceptions périmées et venait à point pour 
soutenir les prétentions féministes avancées par les suffragettes depuis 1909. 
D'autre part, les tortures invraisemblables auxquelles elle était soumise et 
dont elle se tirait toujours à son avantage permettaient de forcer l'angoisse 
du spectateur en exerçant une sorte de sadisme qui chatouillait l'épiderme 
des raffinés tout en leur donnant bonne conscience puisque la victime échap- 
pait à la dernière minute aux affres de la scie mécanique, au rapide sur les 
rails duquel elle était attachée, au poison, aux explosifs et à mille autres 
dangers, risquant à tout moment d'être dévorée, écrasée, broyée, catapultée 
dans l’autre monde. 

Pour cela sans doute THE PERILS OF PAULINE, qui furent le premier 
véritable «thriller» du cinéma et qui apportaient une formule nouvelle tant 
à l'écran qu'au feuilleton romanesque, devinrent le classique d'un genre 
qu'ils contribuèrent plus que tout autre à rendre populaire. Le paradoxe, 
c'est que ce film, dont la mise en scène était bâclée, la photographie sans 
nuances, les sous-titres émaillés de fautes de syntaxe dues à Louis Gasnier 
dont l'anglais était encore rudimeniaire, fut l'un des plus médiocres serials 
jamais réalisés. Mais, en dehors de Crane Wilbur et Paul Panzer dont l'inter- 
prétation fut correcte, il se trouva que Pearl White répondait exactement au 
personnage de Pauline auquel elle sut donner, par son entrain, sa vivacité, sa 
crânerie, une sorte de crédibilité qui passait l'invraisemblance des situations 
les plus abracadabrantes. Elle fit véritablement le succès du film, entraînant 
dans son sillage une cohorte d'aventures hebdomadaires, de films à épisodes 
dont elle devint la reine incontestée. 

En bref, les vingt chapitres du film contaient les aventures d'une riche 
héritière poursuivie par la perfidie systématique d'un aventurier, Koerner (Paul 
Panzer), qui n’en voulait qu'à sa fortune, tandis que Crane Wilbur, chevalier 
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servant bien intentionné, demeurait incapable de la convaincre de la dupli- 
cité de son rival. Cela jusqu'au vingtième chapitre qui voyait le coupable 
enfin démasqué et châtié comme il se doit. En bute à tant de haine sour- 
noise, Pauline, cherchant elle-même le fin mot de l'énigme, se faisait détective 
et tombait, comme de bien entendu, dans tous les pièges tendus par celui 
qui recevait ses confidences. Elle n'en réchappait à la dernière minute que 
par le fait du hasard ou l'arrivée inopinée de Crane Wilbur, sa redoutable 
crânerie dominant toujours, cependant, les plus machiavéliques machinations. 

Dans THE EXPLOITS OF ELAINE, Creighton Hale et Sheldon Lewis rempla- 
çaient Crane Wilbur et Paul Panzer, le premier ayant quitté Pathé pour Lubin 


PLUNDER (1922). 
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TERREUR (1924). 
Le dernier film de Pearl White, tourné en France. 


où il fut, avec Mary Charleson, l'interprète principal d'un autre serial, THE ROAD 
OF STRIFE. L'argument des EXPLOITS était aussi mince que celui des 
PERILS. La riche héritière, Elaine Dodge, recherchait le meurtrier de son père, 
un sinistre individu connu seulement sous le nom de « la-main-qui-étreint », par 
lequel il signait ses menaces et ses avertissements. Dans sa quête de justice, 
Elaine était secondée par un détective «scientifique», Justin Clarel (Craig 
Kennedy dans la version américaine). Toutefois, l’histoire était plus complexe 
et mieux charpentée. Elaine était entraînée dans d'inextricables situations d'où 
Justin Clarel la tirait à grand-peine. Dans LES RAYONS ROUGES, reconnue 
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morte par le corps médical, elle était ramenée à la vie grâce à la vaste 
connaissance scientifique du détective. Au quatorzième épisode, l'homme au 
mouchoir rouge, alias «la-main-qui-étreint », était démasqué. C'était le propre 
cousin d'Elaine qui avait machiné cette infernale série de rapts, empoison- 
nements et autres méfaits pour s'approprier la fortune de sa cousine en la 
faisant passer pour folle. 

Réalisé par Donald Mackenzie, sous la direction de Theodore Wharton, 
producteur chez Pathé, le film témoigna parfois d'un style elliptique qui 
était encore peu fréquent, la construction de l'histoire — due au scénariste 
George Brackett Seitz — l'emportant de beaucoup sur une mise en scène 
encore rudimentaire quoique infiniment plus soignée que celle des PERILS 
OF PAULINE. 

Le succès des EXPLOITS OF ELAINE — qui rapportèrent un million de 
dollars de bénéfices nets au cours de leur année d'exploitation — fut tel que 
les producteurs durent lui donner une suite, THE NEW EXPLOITS OF ELAINE, 
puis une autre, THE ROMANCE OF ELAINE. Dans la première, Elaine était 
poursuivie par une bande de malfaiteurs chinois dirigée par Wu-Fang (Edwin 
Arden) soucieux de s'approprier les secrets d'une invention due à Taylor Dodge, 
le défunt père de l'héroïne. Dans la seconde, la guerre offrant un argument 
nouveau, on apprenait que Wu-Fang était à la solde d'une puissance étran- 
gère et que Taylor Dodge (Lionel Barrymore), tenu pour mort, avait fomenté 
sa propre disparition pour être à l'abri des indiscrétions suscitées par son 
invention. Le cousin d'’Elaine, fort au courant de la situation, en avait profité 
pour tenter de s'approprier les biens de la jeune fille, amoureuse de Creighton 
Hale, et dont le futur mariage venait briser tous les espoirs. Au trente- 
sixième épisode, tout rentrait dans l'ordre. 


LE MASQUE AUX DENTS BLANCHES fut l’un des meilleurs serials du 
moment. Au début, des retours en arrière expliquent comment Pearl White, 
sur le point d'entreprendre une carrière criminelle, sous la tutelle de Legar 
dit «Main de fer» en est arrivée là. On apprend donc que, dix ans plus tôt, 
Legar avait séduit la femme d'un riche planteur dont il était le secrétaire et, 
par chantage, avait obtenu d'elle la totalité de ses bijoux. Ayant découvert 
l'infidélité de sa femme, le mari l'avait chassée de son foyer et, dans sa 
colère, avait tranché d'un coup de couperet le bras droit de Legar. Pour se 
venger, celui-ci avait ouvert les vannes, inondé la plantation et kidnappé la 
fille du planteur. 

On revient alors à la période actuelle : Legar ayant décidé de faire de 
la jeune fille une criminelle l’entraîne à tous les méfaits. C'est alors que le 
«masque aux dents blanches» (the «laughing mask») intervient, son rôle 


38 PEARL WHITE A VIRGIN PARADISE (1920). 
« Moralement, la vue de Pearl White est une vraie cure. » 
(Louis Delluc.) 


de justicier mystérieux consistant à remettre les choses en place et à châtier 
le coupable. Ravie aux bandits, Pearl White retrouve son père et tombe amou- 
reuse du secrétaire de celui-ci ({Creighton Hale) tandis qu'une lutte sans 
merci s'engage entre les hommes de « Main de fer» (the iron claw) et ceux 
du «laughing mask» jusqu'à ce que celui-ci (Harry Fraser), ayant assuré son 
triomphe, révèle son identité : c'était le beau-frère du planteur qui s'était juré 
de venger sa sœur et de retrouver sa nièce. 

Dans LE COURRIER DE WASHINGTON, Pearl White a maille à partir avec 
le clan de la « Menace silencieuse » qui cherche à s'emparer de plans secrets 
intéressant la défense nationale et le canal de Panama. A la suite d'un dérail- 
lement provoqué, les plans tombent entre les mains du clan. Pearl, agent 
secret, se lance à la poursuite des ravisseurs, retrouve les documents, les 
perd de nouveau à la suite d'innombrables aventures au cours desquelles elle 
est séquestrée et torturée, triomphe enfin, décharge le major Brent (Theodore 
Friebus) des accusations qui pesaient sur lui et, après avoir été reçue à la 
Maison Blanche, épouse le lieutenant dont elle était amoureuse et qui la 
tenait en médiocre estime. 

Dans LA REINE S'ENNUIE, Pearl Standish est une riche héritière qui ne 
sait que faire de son argent. Jusqu'au jour où un certain Knox (Warner Oland) 
exige d'elle la restitution d’un diamant qu'il prétend avoir été volé dans les 
lieux sacrés d’une secte orientale dont la grande prêtresse (Ruby Hoffman) 
vient d'arriver aux Etats-Unis aux fins de récupérer le joyau. Engagée dans 
une lutte sournoise, Pearl, capturée et torturée, parvient à s'évader et à faire 
arrêter la bande d’aventuriers sans scrupules dont la secte religieuse n'était 
qu'un paravent favorable à l'exercice de leur profession. 

LA MAISON DE LA HAINE est celle des Walden, fabricants de munitions, 
sur laquelle pèse une sorte de fatalité vengeresse. La famille, désunie par 
des intérêts adverses, se désagrège tandis que la manufacture risque de 
passer à des mains étrangères. Pour faire en sorte que l'héritage reste au 
sein de la famille et pour en assurer le contrôle, Harry Walden (John Gil- 
mour) arrange les fiançailles de sa fille avec un cousin de celle-ci. Or, 
Harry Gresham (Antonio Moreno), jeune ingénieur de la fabrique, est amou- 
reux de Pearl. Laquelle, fort peu intéressée par le cousin à qui elle est 
promise, partage ses sentiments. Sur quoi, Harry Walden est assassiné après 
avoir reçu des menaces émanant de la «terreur masquée» qui exige que 
lui soit remise la totalité des actions. De son côté, Zelda (Peggy Shannon), 
autre cousine de Pearl, amoureuse elle aussi de Gresham, manœuvre pour 
le lui ravir et avoir le contrôle de la firme. Finalement, la «terreur» est 
démasquée en la personne du cousin et Pearl rentre en possession de sa 
fortune. 


BIO-FILMOGRAPHIE 


THE LIFE OF BUFFALO BILL (LA VIE DE 


Née à Springfield (III), le 4 mars 1889. 
1895 : Débute au théâtre à l'âge de six ans, 
dans le rôle d'Eva de LA CASE DE L'ONC!LE 
TOM. 


1902 : Ayant appris à monter à cheval pour 
son plaisir, elle devient, par hasard, 
écuyère de cirque, à treize ans. Habituée 
aux acrobaties équestres, elle est cependant 
victime, en 1909, d'un accident qui lui fausse 
deux vertèbres et dont elle souffrira toute 
sa vie. 

1909 : Contrainte d'abandonner le cirque, 
elle trouve un emploi de secrétaire à la 
Powers Pictures que P.-A. Powers vient de 
fonder avec l'écrivain Pierre Kingsley. 

1910 : Le metteur en scène Joseph A. Golden 
qui entreprend un film de long métrage, 


film de trois 
(900 m.) — la 


BUFFALO BILL) — premier 
bobines réalisé aux U.S.A. 
prend pour remplacer l'actrice Mildred 
Holland prévue pour le rôle et tombée 
malade. Elle y obtient un réel succès et 
tourne en vedette, toujours sous la direction 
de Joseph A. Golden, une dizaine de petits 
films (300 m) dans les semaines qui suivent. 
Savoir : 


1910 
(Powers Pictures) 


THE LIFE OF BUFFALO BILL (LA VIE DE 
BUFFALO BILL) 

Scén. : Pierce Kingsley et William Craft. - 
Int. : Paul Panzer, William James Craft, Pearl 
White, Irving Cummings, William Ranous. 


THE NEW MAGDALENE 

Scén. : Pierce Kingsley, d'après Wilkie Col- 
lins (2). - Int.: Pearl White, Paul Panzer, 
William Ranous. 

THE MAID OF NIAGARA 

Scén. : Pierce Kingsley. - Int. : Pearl White, 
Paul Panzer, William Ranous, Irving Cum- 
mings. 

THE YANKEE GIRL 

Scén. : Pierce Kingsley. - Int. : 
Paul Panzer, Mildred Holland, 
mings. 

SUNSHINE IN POVERTY ROW 
Scén. : Pierce Kingsley. - Int. : 
Paul Panzer, Mildred Holland, 
mings. 

(Cinq ou six autres encore, 
n'avons pu retrouver les titres ni 
bution.) 

En avril 1910, Charles Pathé, arrivé à New 
York avec Zecca et Louis Gasnier, trans- 
forme la filiale de New York en société de 
production. Un petit studio est érigé dans 


Pearl White, 
Irving Cum- 


Pearl White, 
Irving Cum- 


dont nous 
la distri- 


les dépendances de l'usine de Bound Brook 
(New Jersey) qui sert au tirage et développe- 
ment des copies distribuées aux Etats-Unis. 


En 1912, un studio plus confortable sera 
érigé à Jersey City. En attendant, Louis 
Gasnier, qui prend en charge la production 
américaine, engage ses premiers collabora- 
teurs. Avec Pearl White, Paul Panzer et 
Irving Cummings, ravis à la Powers Plays, 
une dizaine de comédiens constituent la 
troupe de base : Crane Wilbur, Octavia 
Handworth, Henry B. Walthall, Gladys Hu- 
lette, Gwendoline Pates, Edward José, Hal 
Forde, Charles Penn, Ruth Hussey, Walter 
McGrail, Hal Reid. Ainsi que les metteurs 
en scène Joseph A. Golden, Donald Macken- 
zie et James Young Deer (à ne pas confon- 
dre avec James Young, metteur en scène 
à la Vitagraph). 

Le premier film, THE GIRL FROM ARIZONA, 
tourné par Donald Mackenzie et James Young 
Deer, d'après un scénario d'Anthony Colde- 
way, avec Pearl White, Crane Wilbur, Char- 
les Penn, Hal Reid et Red Wing, sortit en 
public le 16 mai 1910. 

Pearl White tourne alors, en vedette, des 
comédies, des films policiers et des westerns 
sous la direction de l'un ou l'autre de ces 
metteurs en scène. Une centaine de films 
d'une ou deux bobines (300 ou 600 m), parmi 
lesquels : 

a) Comédies ou comédies dramatiques mises 
en scène par Joseph A. Golden, d'après des 
scénarios de Henry Otto ou Edward José, 
avec Irving Cummings, Hal Forde, Crane 
Wilbur, Gwendoline Pates, Edward José, 
Gladys Hulette : 
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Pearl White, lors de ses débuts 
à la Powers Pictures en 1910. 


1910: Tommy gets his sister married, Her 
Photograph (Son portrait), The Motor Friend, 
A Summer Flirtation, The Hoodoo, How 
Rastus gets his Turkey. 

1911: Home, sweet home (La douceur du 
foyer), His Birthday (Son anniversaire), The 
Stepsisters (La sœur adoptive), The dress- 
maker's bill (La note du couturier), The Girl 
next room (La petite d'à-côté), Oh ! such a 
night (Oh ! quelle nuit), Love’s renunciation 
(Les mésaventures d'un fiancé), Her Little 
Slipper, et surtout Mayblossom (Fleur de 
mai). 

b) Aventures policières mises en scène par 
Donald Mackenzie, d'après des scénarios de 
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MAYBLOSSOM (1911). 
Pearl White, Hal Forde. 


Bertram Milhauser, avec Paul Panzer, Crane 
Wilbur, Henry B. Walthall, Octavia Hand- 
worth, Charles Penn, Edward José, Ruth 
Hussey : 

1911 : The Lost Necklace (Le collier perdu), 
The unforeseen complication (La preuve 
trompeuse), Angel of the Slums (L'ange des 
bas-fonds), For Honor of the name (L'hon- 
neur du nom), Helping him out (Un habile 
détective), Locked out (La cachette tragique), 
The quarrel (La lutte fratricide). 

c) Westerns mis en scène par James Young 
Deer, d'après des scénarios d'Anthony Col- 
deway, avec Hal Reid, Walter McGrail, Octa- 
via Handworin, Crane Wilbur, Paul Panzer 
et Red Wing (actrice indienne, épouse de 
James Young Deer) ; 

1911: The Coward, Honoring a Hero, Wino- 
nah's Vengeance (La prêtresse de Manitou), 
The Flaming arrow (La flèche de feu), The 
Message of the arrow (Le message de la 
flèche), For Massa’s Sake (L'Indienne délais- 


sée), Love Molds Labor (La prairie du bon- 
heur), À daughter of the South, The Rival 
brother's patriotism, Gun O’Gunga Din, Pri- 
soner of the Mohican (Dévouement d'Indien), 
The Compact (Le pacte), The Governor's 
double (La folie du Gouverneur). 

A la fin de l'année 1911, son contrat avec 
Pathé étant arrivé à expiration, Pearl White, 
après quelques semaines de repos, signe 
avec la Compagnie Lubin et tourne une 
vingtaine de films sous la direction de 
Joseph Smiley, John Ince ou Wilbert Mel- 
ville, avec Ormi Hawley et Earle Metcalff. 
(Nous n'avons pu en retrouver les titres.) 
Dans le même temps, Ludwig Erb, opérateur 
des films de la Powers Pictures, avait cons- 
titué une petite firme avec Joseph Golden 
et Harry M. Gœtz, la Chrystal Film C°, 
associée au consortium Universal nouvelle- 
ment fondé par Carl Laemmle et P.A. 
Powers Pearl White, sollicitée, signa pour 
une année et tourna sous la direction de 
Joseph Golden une série de comédies d'une 
ou deux bobines avec Chester Barnett, 
Phillips Smalley et Loïs Weber, ceux-ci — 
mari et femme — étant les scénaristes de 
la plupart d'entre elles. Savoir, de juillet 1912 
à juillet 1913 : 

(Chrystal-Universal) 

The Chorus Girl (Chorus Girl), À Tangled 
Marriage, The Mind Cure, His Wife’s Stra- 
lagem (Le stratagème), The Visitor (L'invité), 
Bella’s Beau (Le Bellâtre), Heroïc Harold 
(Harold, sauveteur héroïque), Her Kid Sister 
(Sa petite sœur), Pearl’s admirers (Pearl et 
ses admirateurs), With her rival's help, 
Accident Insurance (Assurance sur la vie), 
Strictly Business, That other Girl (L'autre), 
A night in Town (Une nuit d'aventures), 
Knights and Ladies (Le chevalier de sa 
dame), Who was the Goat ?, Lovers Three 
(Pearl et ses amoureux), The drummer’s 
note book, Pearl as a clairvoyant (La clair- 
voyance de Pearl), Her Twin brother (Son 
frère jumeau), The Veiled Lady, Our parents 
in Law (Pearl et ses beaux-parents), Two 
lunatics, Pearl as a detective (Pearl détec- 
tive), When love is young, His awful 
daughter (Une gamine impossible), Where 
Charity begins (La charité de Pearl), Mary's 
Romance (Le roman de Mary), The New 
Typist (Pearl, nouvelle dactylo), A Call from 
home, Will power, The Girl reporter (Pearl, 
journaliste), Who is in the Box ?, An hour 
of Terror, True Chivalry (Son chevalier ser- 
vant), Muchly Engaged, Pearl's dilemma 
(Pearl a un dilemme), College Chums (Amies 
de pension), The Hallroom Girls, The Broken 
Spell (Le charme brisé), What papa Got, Oh ! 
you scotch Lassie !, A child influence, Star- 


ving for Love, Pearl and the Tramp (Pearl 
et le vagabond), Caught in the act (Pris sur 
le fait), A Greater influence, His aunt Emma 
(La tante de Pearl), That crying Baby (La 
petite sœur de Pearl), Pearl's Hero (Son 
héros), The Convict's daughter (La fille du 
condamné), A Woman's revenge (Vengeance 
de femme), Girl will be boys (Mimi la gar- 
çonnière), The Cabaret singer (Pearl, chan- 
teuse de cabaret), Her Secretary (La secré- 
taire), Oh ! you Pearl ! (Oh ! Pearl), His rich 
uncle (Un oncle fortuné), Roberts Lesson, 
Willie’s great Scheme, Pearl and the Poet, 
Pearl’s mistake (La faute de Pearl), The Ring 
(La bague de fiançailles), Oh! You Puppy !, 
A Father's devotion (Une fille à papa), À 
Grateful Outcast, Getting Rueben back, 
Mr. Sweeney's masterpiece (Son chef- 
d'œuvre), Lizzie and the Ice Man, Willie’'s 
disguise, Oh! you mummy!, Going Some, 
Her new Hat (Son nouveau chapeau), Pearl 
and the Burglars (Pearl et les voleurs), Easy 
Money, A Telephone Engagement, The Bunch 
that Failed, Cops is a business, What Pearl's 
Pearl did, A Lady in distress (Pearl en 
détresse), The dancing craze, Her Necklace 
(Le collier de Pearl), The Book agents, Some 
Collectors, The Maniac’s desire, East Lynne 
in Bugville, The Lady doctor (Pearl docto- 
resse), The Tell Tale Brother (Le petit frère 
de Pearl), The Masher, A Girl in pants (La 
fille en pantalon), Shadowed. 

N.-B. — Les films non suivis d'un titre 
français n'ont pas été édités en France. 
En juillet-août 1913, Pearl White fait un 
voyage en Europe. 

Lors de son retour aux Etats-Unis, Charles 
Pathé qui se trouve à New York et qui 
vient de rompre avec le trust, la convainc 
de signer de nouveau avec lui, la firme 
de Jersey City devant entreprendre des 
serials policiers sur les conseils de Louis 
Gasnier et de Bertram Milhauser. 

De nouveau chez Pathé, Pearl White entre- 
prend un premier « sérial » — suite de vingt 
films autonomes retraçant les aventures d'une 
héroïne plus ou moins journaliste. Et c'est : 


1913-1914 


(Pathé-America) 
(Edition Eclectic-Pathé) 

THE PERILS OF PAULINE (LES EXPLOITS 
D'ELAINE) 

Scén. : Charles W. Goddard (feuilleton dans 
le «Chicago Herald»). - Réal.: Donald 
Mackenzie. - Supervision : Louis Gasnier. - 
Int. : Pearl White, Crane Wilbur, Paul Panzer, 
Henry B. Walthall, Octavia Handworth, George 
B. Seitz, Walter McGrail, Sam Katzman, 
Sidney Blackmer, Dan Courtney, Edward José, 
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Eleanor Woodruff, Sam Ryan, Francis Carlyle, 
Morton L. Stevens, Clifford Bruce, Floyd 
Buckley, Violet Woods, Harry Woods, Pierre 
Barbier, Donald Mackenzie. - Opér. : Joseph 
Dubray. - Assistants: George B. Seitz et 
Edward José. - Sortie en public : 11 avril 1914. 


LES EXPLOITS D'ELAINE. 
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1914 

(Pathé-America) 
Série de films policiers de deux bobines 
réalisés par Donald Mackenzie : 
DETECTIVE SWIFT 
Scén.: Theodore Wharton. - Int.: Pearl 
White, Walter McGrail, Frank McGlynn. 
TICKET OF LEAVE MAN 
Scén. : Theodore Wharton, 
Reade (n.). - Int. : Pearl 
Lewis, Crane Wilbur. 
THE STOLEN BIRTHRIGHT 
Scén. : Theodore Wharton. - Int. : 
White, Sheldon Lewis, Crane Wilbur. 
THE WARNING 


d'après Charles 
White, Sheldon 


Pearl 


Scén.: Theodore Wharton. - Int.: Pearl 
White, Sheldon Lewis, Crane Wilbur. 

THE PHANTOM THIEF 

Scén. : Frederic Wolff. - Int.: Pearl White, 
Sheldon Lewis, Crane Wilbur. 

THE HAND OF DESTINY 

Scén.: Donald Mackenzie. - Int. : Pearl 


White, Crane Wilbur, Walter McGrail, Edward 
José. 

THE HOUSE OF MYSTERY 

Scén.: C.A. Winter. - Int.: Pearl White, 
Octavia Handworth, George B. Seitz, George 
Barbier, Edward José, Sidney Blackmer, 
Eleanor Woodruff, 

DETECTIVE CRAIG'S COUP. 

Scén. : G.B. Seitz. - Int. : Pearl White, Octa- 
via Handworth, Edward José, George B. 
EUR Walter McGrail. 

tas 


A PEARL OF THE PUNJAB (LA PERLE DES 
INDES) 

Scén. : Anthony Coldeway. - Réal. : George 
Fitzmaurice. - Int. : Pearl White, Edward José, 
Hal Reid, Violet Woods, Harry Woods. 

En août 1914, la Pathé-America, consolidée 


par un apport de capitaux de la banque 
Merrill, Lynch and C°, devient Pathé- 
Exchange. 


La nouvelle société abandonne la production 
à des firmes subsidiaires, Pathé apportant 
son matériel et ses studios en participation. 
Ces firmes, principalement la Wharton, la 
Balboa et l'Astra, se consacrent presque 
exclusivement à la production des films à 
épisodes commandités partiellement par 
Hearst ou McCormick. Pearl White en est 
la principale vedette. 
1915 

(Wharton - Pathé-Exchange) 
THE EXPLOITS OF ELAINE 
Quatorze épisodes. Sortie : janvier 1915. 
THE NEW EXPLOITS OF ELAINE 
Dix épisodes. Sortie : juin 1915. 


THE ROMANCE OF ELAINE 


Douze épisodes. Sortie : octobre 1915. 
Trente-six épisodes au total, réduits à vingt- 
deux par Pierre Decourcelle pour la version 
française intitulée LES MYSTERES DE NEW 
YORK. 

Scén. : Bertram Milhauser et George B. Seitz, 
d'après Arthur B. Reeve et Charles W. God- 
dard (feuilleton dans le « Chicago Herald »). - 
Réal. : Donald Mackenzie. - Int. : Pearl White, 
Creighton Hale, Sheldon Lewis, Arnold Daly, 
Leon Bary, George B. Seitz, Floyd Buckley, 
Edward José, Octavia Handworth, Sidney 
Blackmer, Walter McGrail, Raymond Owens, 
Harry Woods, Violet Woods, Edwin Arden, 
Lionel Barrymore. - Opér. : Joseph Dubray. - 


Ass. : George B. Seitz et Edward José. 
N.-B. — Sheldon Lewis (L'homme au mou- 
choir rouge disparaît au quatorzième épisode, 
Edwin Arden (Wu-Fang) n'apparaît qu'au 


deuxième film, Lionel Barrymore (Taylor Dod- 
ge) qu'au troisième. 
1916 
(Feature Film - Pathé-Exchange) 
THE IRON CLAW (LE MASQUE AUX DENTS 


BLANCHES). 

Scén.: George B. Seitz et Ray Stringer 
(feuilleton de Ray Stringer dans la presse 
Hearst). Vingt épisodes. - Réal. : Edward 


José et George B. Seitz. - Int. : Pearl White, 
Paul Panzer, Sheldon Lewis, Creighton Hale, 
George B. Seitz, Edward José, Leon Bary, 
Harry Fraser, J.-E. Dunn, Violet Woods, 
Harry Woods. - Opér.: Joseph Dubray. - 
Sortie en public: mars 1916. 
(Astra - Pathé-Exchange) 

THE KING'S GAME (ECHEC AU ROI). 
Scén. : George B. Seitz. - Réal. : George B. 


Seitz. - Int.: Pearl White, Sheldon Lewis, 
Pt Probert, Edward José, Walter Mac 
Grail. 

ANNABEL’S ROMANCE (LA JOLIE MEU- 
NIERE). 

Scén.: Theodore Wharton. - Réal. : Louis 


Gasnier. - Int. : Pearl White, Creighton Hale, 
Arnold Daly, Leon Bary, Violet Woods. 
HAZEL KIRKE (FLEUR DE PRINTEMPS). 
Scén. : Steele McKaye. - Réal. : Louis Gas- 
nier, - Int. : Pearl White, Creighton Hale, 
Bruce McRae, William Riley Hatch, Allen 
Murnane, Florence Edney. 

PEARL OF THE ARMY (LE COURRIER DE 
WASHINGTON). 


Scén. : George B. Seitz, d'après Fred Mac 
Connell (r.) (feuilleton de Fred McConnell 
dans la presse Hearst). Quinze épisodes. - 
Réal. : Edward José. - Int.: Pearl White, 
Ralph Kellard, Léon Bary, Floyd Buckley, 


Warner Oland, 


George B. Seitz, Theodore 


THE FATAL RING (1917). 


Friebus, Mary Wayne, Will T. Carleton, Ruby 
Hoffman. - Sortie: octobre 1916. 


1917 
(Astra - Pathé-Exchange) 
THE FATAL RING (LA REINE S’ENNUIE). 
Scén. : George B. Seitz et Bertram Milhauser, 
d'après Fred Jackson (feuilleton dans la 
presse Hearst). Vingt épisodes. - Réal. : 
George Brackett Seitz. - Int.: Pearl White, 
Earle Foxe, Warner Oland, Henry Gsell, Ruby 
Hoffman, George B. Seitz, Floyd Buckley, 


PEARL WHITE 45 


Cesare Gravina, Mattie Ferguson, Harriett 
Keller, Theodore Friebus. - Sortie : juin 1917. 


1918 
(Astra - Pathé-Exchange) 

THE HOUSE OF HATE (LA MAISON DE LA 
HAINE). 
Scén.: Bertram Milhauser, d'après Arthur 
B. Reeve et Charles A. Logue. Vingt épi- 
sodes. - Réal. : George Brackett Seitz. - 
Int. : Pearl White, Antonio Moreno, Peggy 
Shannon, Joseph H. Gilmour, Paul Clerget, 
Floyd Buckley, Louis Wolheim, J. Webb 
Dillon. - Sortie: mars 1918. 
THE LIGHTNING RAIDER (PAR AMOUR). 
Scén. : Bertram Milhauser. Quinze épisodes. - 
Réal. : George Brackett Seitz. - Int. : Pearl 
White, Henry Gsell, Warner Oland, Wallace 
McCutcheon Jr., Walter McGrail, George B. 
Seitz. - Sortie : décembre 1918. 

1919 

(Astra - Pathé-Exchange) 

BLACK SECRET (PAR LA FORCE ET PAR 
LA RUSE). 
Scén.: Bertram Milhauser, d'après «In 
Secret» de Robert W. Chambers (r.). Quinze 
épisodes. - Réal. : George Brackett Seitz. - 
Int.: Pearl White, Walter McGrail, Warner 
Oland, George B. Seitz, Wallace McCutcheon 
Jr., Harry Semels. - Sortie : août 1919. 

1920 

(Fox-Film) 

THE WHITE MOLL (REDEMPTRICE). 
Scén. : Lloyd Sheldon, d'après Frank Louis 
Packard (n.). - Réal.: Harry Millarde. - 
Int.: Pearl White, Wilfred Lytell, Wallace 
McCutcheon Jr. 
THE DARK MIRROR. 
Scén. : Paul Sloane. - 
blyn. - Int.: Pearl White, 
Wallace McCutcheon Jr. 
BLACK IS WHITE. 
Scén.: Paul Sloane. - 
blyn. - Int.: Pearl White, 
Wallace McCutcheon Jr. 
THE THIEF (LE VOLEUR). ; 
Scén. : Paul Sloane, d'après Max Marcin (p.). 
- Réal. : Charles Giblyn. - Int. : Pearl White, 
Wilfred Lytell, Wallace McCutcheon Ur. 
À VIRGIN PARADISE (AMOUR DE SAUVAGE). 
Scén. : Hiram P. Maxim. - Réal : J. Searle 
Dawley. - Int.: Pearl White, Wilfred Lytell, 
Robert Elliott, Alan Edwards, Thornton Bas- 
ton, Henriette Lloyd. 

1921 

Fox-Film) 

THE MOUNTAIN WOMAN (LA FILLE DU 
FAUVE). ! 
Scén. : Paul Sloane et A.T. Locke, d'après 


Réal. : Charles Gi- 
Wilfred Lytell, 


Réal. : Charles Gi- 
Wilfred Lytell, 
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« Pagan of the Hills» de Charles Neville 
Buck (n.). - Réal. : Charles Giblyn. - Int. : 
Pearl White, Wilfred Lytell, Robert Elliott. 
TIGER'S CUB. 

Scén. : Paul Sloane, d'après George Good- 
child (n.). - Réal. : Charles Giblyn et Harry 
Millarde. - Int. : Pearl White, Wilfred Lyteli, 
Robert Elliott. 


KNOW YOUR MEN. 

Scén.: Paul Sloane. - Réal.: Charles Gi- 
blyn. - Int.: Pearl White, Wilfred Lytell, 
Robert Elliott. 

SINGING RIVER. 

Scén.: Jules Furthman. - Réal. : Charles 
Giblyn. - Int. : Pearl White, Wilfred Lytell, 
Robert Elliott. 


Photomontage pour THE LIGHTNING RAIDER (1918). 


1922 
(Seitz - Pathé-Exchange) 

PLUNDER. 
Scén. : Bertram Milhauser, d'après Herbert 
Crooker (r.). - Réal.: George jB. Seitz. 
Quinze épisodes. - Int. : Pearl White, Warren 
Krech, Harry Semels, Wm. Nally, J. Webb 
Dillon, Charles Reveda. 
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1924 
(Aubert - Fordys) 

TERREUR. 

Scén. : Edward José et Gérard Bourgeois. - 
Réal. : Edward José. Six épisodes. - Int. : 
Pearl White, Edward José, Henri Baudin, 
Raoul Paoli, Paul Vermoyal, Renée Gerville, 
Marcel Vibert, Jean-François Martial, Henri 
Verdellet, Mme de la Croix. 


TITRES DES DIFFERENTS EPISODES DES SERIALS 


LES MYSTERES DE NEW YORK. 

(Les titres américains sont donnés dans 
l’ordre. Les titres français sont précédés du 
numéro correspondant à leur chronologie 
particulière.) 

1. THE EXPLOITS OF ELAINE. 

The Clutching Hand (1. La main qui étreint) ; 
The Twilight Sleep et The Vanishing jewels 
(2. Le sommeil sans souvenir) ; The Frozen 
Safe (3. La prison de fer); The poisoned 
room (5. La chambre turquoise) ; The Vam- 
pire (6. Sang pour sang); The double trap 
(4. Le portrait qui tue) ; The Hidden Voice 
(8. La voix mystérieuse) ; The Bells of 


Darnemouth (9. Le clocher de Darnemouth) ; 


The Life Current (10. Les rayons rouges) ; 
The Hour of Three (7. La seconde femme 
de Taylor Dodge); The Blood Crystals (12. 
Le bracelet de platine) ; The devil Worshipers 
et The Reckoning (14. L'homme au mouchoir 
rouge). 

2. THE NEW EXPLOITS OF ELAINE. 

The Serpent Sign (11. Le baiser mortel) : 
The Cryptic Ring (15. Le secret de la 
bague) ; The Watching Eye et The Vengeance 
of Wu-Fang (13. La maison ‘hantée ou La 
ville chinoise) ; The Saving Circle et The 
Spontaneous combustion (16. Les pirates de 
l'air) ; The Ear in the Wall (19. L'invention 
de Justin Clarel) ; The opium Smugglers et 
The Tell Tale Heart (17. Les deux Élaine) ; 
Shadows of War. 

3. THE ROMANCE OF ELAINE 

The lost Torpedo et The Gray Friar (18. La 
goélette « Panthère); The Vanishing man 
(20. La malle verte) ; The Submarine Harbor 
(21. Le sous-marin « X-23>») ; The Conspira- 
tors, The Wireless detective, The death 
Cloud, The Searchlight Gun, The Life Chain, 
The Flash; The Disappearing Helmett et 
The triumph of Elaine (22. Le secret d'Elaine 
Dodge) 

LE MASQUE AUX DENTS BLANCHES (THE 
IRON CLAW) 

1. The Vengeance of Legar ; 2. The House 
of unhappiness ; 3. The Cognac Mask : 4. The 
Name and the Game ; 5. The Incorrigible 
captive ; 6. The Spotted Warning: 7. The 


Hooded Helper ; 8. The Stroke of twelve ; 
9. Arrows of Hate ; 10. The Living dead; 
11. The saving of Dan O'Mara; 12. The 
haunted canvas ; 13. The hidden face ; 
14. The plunge for Life; 15. The double 
resurrection ; 16, The unmasking of Davy; 
17. The Vanishing Fakir: 18. The Green 
Eyed God ; 19. The Cave of despair ; 20. The 
triumph of the Laughing Mask. 

LE COURRIER DE WASHINGTON (PEARL 
OF THE ARMY) 

1. The Traitor; 2. Found Guilty: 3. The 
Silent Menace ; 4. War Clouds ; 5. Some- 
where in Grenada ; 6. Major Brent's Perfidy ; 
7. For the Stars and Stripes ; 8. International 
diplomacy ; 9. The Monroe doctrine ; 10. The 
Silent army; 11: À Million Volunteers ; 12. 
The Foreign alliance ; 13. Modern Bucca- 
néers ; 14. The Flag despoiler ; 15. The 
Colonel's Orderly. 

LA REINE S'ENNUIE (THE FATAL RING) 

1. The Violet diamond; 2. The Crushing 
Wall ; 3. Borrowed Identity ; 4. The Warning 
on the Ring; 5. Danger underground : 6. 
Rays of death ; 7. The signal Lantern ; 8. The 
Switch in the Safe ; 9, The Dice of death; 
10. The perilous plunge ; 11. The Short 
Circuit ; 12. À desperate chance ; 13. À dash 
for arabia ; 14. The painted Safe ; 15. The 
dagger duel ; 16. The double disguise ; 17. 
The death Weight ; 18. The Subterfuge ; 19. 
The Cryptic Maze ; 20. The end of the Trail. 
RATE ON DE LA HAINE (THE HOUSE OF 
1. The Hooded Terror ; 2. The Tiger's Eye ; 
3. À Woman's perfidy; 4. The man from 
Java ; 5. Spies Within ; 6. A Living Target ; 
7. Germ Menace ; 8. The Untold Secret ; 
9. Poisoned darts ; 10. Double crossed ; 
11. Haunts of Evil ; 12. Flashes in the dark ; 
13. Enemy aliens ; 14. Underworld allies ; 
15. The False signal ; 16. The Vial of death : 
17. The death Switch; 18. At the pistol's 
point ; 19. The Hooded Terror unmasked ; 
20. Following Old Glory. 

PAR AMOUR (THE LIGHTNING RAIDER). 
1. The Ebony Block; 2. The Counterplot ; 
3. Underworld Terrors ; 4. Through the doors 
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of Steel ; 5. The Brass Key ; 6. The Mystic 
Box ; 7. Meshes of Evil ; 8. Cave of dread ; 
9. Falsely accused ; 10. The Baited Trap; 
11. Bars of death; 12. Hurled into Space ; 
13. The White Roses ; 14. Cleared of Guilt ; 
15. Wu Fang atones. 

PAR LA FORCE ET PAR LA RUSE (THE 
BLACK SECRET) 

1. The Great Secret ; 2. Marked for death ; 
3. The Gas Chamber ; 4. Below the Water- 
line ; 5. The Acid Bath ; 6. The Unknown; 
7. The Betrayal ; 8. A Crippled Hand; 9. 
Woes of deceit ; 10. Inn of dread ; 11. The 
death Studio ; 12. The Chance Trail; 13. 
Wings of Mystery ; 14. The Hidden Way ; 
15. The Secret Host. 


PLUNDER (1922). Quinzième épisode. 
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Les quatre premières années de 
l’Anthologie du Cinéma ont été 
consacrées à des réalisateurs. Excep- 
tionnellement, 1969 sera réservée à 
quelques grands acteurs disparus. 
Les monographies de réalisateurs 
reprendront en 1970. 


L'auteur : 


Jean Mitry 


Né à Soissons en novembre 1907, 
Jean Mitry, après des études univer- 
sitaires qui devaient l'orienter vers la 
physique théorique et les théories de 
la connaissance, opta pour le cinéma. 
Ce propos, dès lors, résuma toute son 
activité. Assistant de Marcel L'Herbier 
(1924), secrétaire général de la « Tri- 
bune libre du Cinéma» (premier en 
date des ciné-clubs, 1925-1932), cofon- 
dateur de la Cinémathèque Française 
avec Henri Langlois et Georges Franju 
en 1936, professeur à l'I.D.H.E.C. 
depuis 1944, Jean Mitry a poursuivi 
par ailleurs des recherches concrètes 
en réalisant plusieurs essais notoires 


sur les relations audio -visuelles : 
« Pacific 231», «images pour De- 
bussy », «Symphonie mécanique ». 
Directeur, aux Editions Universitai- 


res, de la collection «Classiques du 
Cinéma» dans laquelle il a publié 
plusieurs ouvrages, il achève actuel- 
lement une monumentale Filmographie 
universelle en cours de publication à 
l'I.D.H.E.C. 


Son œuvre la plus récente, Esthéti- 
que et Psychologie du Cinéma, est 
un des ouvrages les plus considéra- 
bles publiés à ce jour concernant la 
théorie du cinéma. 
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Ince, Max-Linder, Mack Sennet, Mau- 
rice Tourneur. 
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